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LA REVANCHE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 
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PEfiSONNAGES. 

fLE ROI DE POLOGNE. 7 

FÉDÉRIC , éciiyer du Roi. 

JLE DUC DE RALITZ. 

XE COMTE SIGISMOND LOWINSRI. 

HENRI., son fils. 

.DIDIER, valet hongrois au service du Duc. 

ËLISKÂ , fille du Comte. 

•FRANCESKA, suivante d'Éliska. 

;Un ,jioiwsxiqvji , persiQuna^e muet. 



fia scène est daos le château da comte Siglsmond , au pied ^j^ m 

des moiits Krapaks, en Pologne. 



On a placé les personnages en tête de chaque scène dans 

.l'ordre où le specluleur les voit. I.e premier nommé est le 

premier à droile du théâtre , et ainsi de suite. Si ies pcrson- 

.-nages fçat quoique mouvement grave dans la scène, il e. t 

indiqué par un nouvel ordre de noms, écrit en note au bai 

4e la page , à l'instant qu'il arrive. 



LA REVANCHE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



, « - 
Le théâtre Tcpeés<*Mt un salon ^thiquc. A droite , Qoe 

porte qui contiuit •ù'.*! appartement du Comte et de sa 
fiiie : à gauche , Wjpoxf^ du dehois; au fond, une porte 
et deux croisées ou \'X:iJ;^^tL travers lesquelles on aper- 
çoit un jardin et quelques 'ibruâcations ; sur le deraut, 
à droite , un métier à broder j.n ^ucbe , une table et 
un jeu d'échecs. Tous les persùpiiat^ ont le costume 
polonais. 



SCÈNE I. 



* .» * 



^ rxi^ 



LE ROI, FÉDËRIC. 

FÉDBBIC. 

w^iftE, pardonnez à ma franchise; je remplis 
le deroir d'un serviteur fidèle, en représen- 
tant à Votre Majesté... 

LE ROI. 

Allons ! toujours Sire et Votre Majesté ! Ne- 



4 LA REVANCHE. 

sommes-nous pas convenus que tu m'appel- 
lerais clieYalicr ? 

F é D E R I G. 

EhbienI chevalier, soit Que pensera-t-on 
à voire cour et dans toute la Pologne , quand 
on y apprendra qu'au lieu d'aller réduire les 
révoltés de Lembcrg, vous Ctes venu passer 
huit grands jours au pied des monts Krapaks , 
dans le vieux chûteau du cfejnte'Sigismond 
Lowinski ? v-, ' 

LE jiq^-V 
Rassure- toi, Féd^rrc:;"j'ai transmis mes 
ordres au duc d^ l^ailtz , commandant de 
Lemberg. Au rplf^ent où je parle, les révol- 
tés sont, sans* /Toute , rentrés dans le devoir; 
et, c'est, pour. empêcher à l'avenir de pareils 
soulëveorfins , que je suis venu sonder ici les 
inteptÎQnsi.<du comte Sigismond, le seigneur 
le plus'^îssant de ces contrées. Ce château, 
ino«i>,cIier Fédéric, renferme un trésor que je 
•*ne m'attendais pas »^ y trouver, et auquel je 

. \\ *^® pourrais désormais renoncer sans le plus 

,\ ' •. ' grand regret. 

FÉDÉBIC. 

Un trésor ! voilà bien les amans ! Je con- 
viens que la fille du Comte est aimable et 
jolie... 

LE ROI. 

Si aimable, que tout ce qui l'entoure me 



ACTE I, SCÈNE I. 5 

paraît charmant. Son père, excellent homme, 
mais qui n'est pas peut-être un esprit très- 
brillant, m'enchante par l'originalité de sa 
conversation et sa prétendue philosophie. Ces 
jardins mal plantés, mal cultivés, d'un aspect 
sauvage, ont pour moi mille attraits^ et les 
tourelles de cet antique château me semblent 
le palais des fées. 



FÉDÉBIC. 



C'est pousser l'illusion un peu loin. Mais ce 
palais des fées, quand en sortirons-nous? 

LE ROI. 

Quand je serai assuré de plaire à la belle 
JÉIiska. 

FEDÉRIC. 

£h ! Sire , il ne fallait donc pas vous dégui- 
ser en simple chevalier partant pour une expé- 
dition contre les Turcs; il fallait, tout en ar- 
rivant, dire : Je suis le Roi. Avec ce titre-là, 
on ne trouve point de cruelles. 

LE ROI. 

Mais conçois-tu comme il est piquant pour 
moi d'interroger mes sujets sur ce qu'ils pen- 
sent de mon gouvernement ? de ra'entendre 
dire de bonnes vérités dont je puis profiter , 
ou de recevoir des éloges qui ne sont point 
des flatteries ? Je ne suis pas blasé sur ce plai- 
sir-là. Enfin, las des intrigues de ma cour. 
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des perfidies des femmes qui cherchent à atlî*- 
rer mes regards^ je trouve ici une jeune per- 
sonne qui a plus d'attraits ^'elles n'en ont^ 
et qui a une franchise qu'elles n'ont pas. Sous 
riiabit d'un simple chevalier, sous le nom 
Tulgaire de Ramire, je cherche à l'intéresser^ 
à lui plaire. Figure - toi l'excès de mon bon- 
heur, si je parTJens à en être aimé pour moi- 
même r 

F É B é H I G. 

Je YOks à vos projets un petit inconvénient. 
La fille de Sigismond est trop noble et trop 
vertueuse pour être la maîtresse du chevalier 
Ramire ; et vous ne pensez pas, sans doute , 
à en faire la femme du roi de Pologne ? 

LE EOI. 

Pourquoi non ? Ignores-tu l'origine illustre 
des Sigismond? Serait-ce la première foi» 
qu'ils se seraient alliés au sang royal ? 

FÉDJSBIC. 

£t si quelqu'un vous reconnaissait ? 

LE fi 01. 

Qui pourrait me reconnaître ? Le fils du 
Comte est ù son régiment,, et d'ailleurs ne 
m'a jamais tu : le Comte lui-même n'a point 
paru à la cour depuis mon avènement. Mais 
il y a une heure qu'il devrait être descendu 
ici avec sa fille... 
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VBDéRlG. 

Oui , et Toilà une heure que Votre Majesté 
attend. 

LE ROI. 

Que veux-tu, mon ami? je suis amoureux, 
il laut oublier que je suis roi. On m'a attendu 
souvent; aujourd'hui il faut que j'attende : 
ailleurs on me fait la cour ; ici , c'est à moi de 
la faire... Si l'on me reçoit mal, eh bien! 
mes courtisans me le paieront ; et toi tout le 
premier. Mais chut l j'aperçois la suivante- 
d'ËUska. 

SCÈNE II. 

LE ROI, FRANCESRA, FÉDÉRIC. 

FRANCESKA. 

Seighsvrs Chevaliers, je vous salue. 

LB ROI. 

Bonjour, Franceska. Comment se porto 
monsieur le Comte ?Le verrons-nous bientôt?" 

fbaugeska. 

Dans un moment il va descendre. 

LB BOl. 

Avec sa fille ? 
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FRÀNCBSKA.. 

Ne vous impatientez pas ; monsieur le 
Comte est aussi presse que vous de jouer uue 
partie d'échecs. 

LE ROI. 

Ce sont deux personnes bien estimables 
que votre maître et votre maîtresse. 

FRANCESKA. 

Oh ! pour cela ^ monsieur le comte Sigis- 
inond ! .. . c'est un homme !. . . un philosophe ! . . 
Je dis le philosophe le plus grand seigneur 
de toute la Pologne ; méprisant les honneurs , 
les dignités. C'est qu'il a beaucoup étudié 
dans sa retraite; et ce qu'il a appris de phi- 
losophie dans ses lectures^ iH'cnrseigne tou 
les jours à sa fille. 

LE ROT. 

Mademoiselle Éliska n'est peut-être pas 
aussi philosophe que sou père ; mais elle est 
bien aimable. 

/ FRAKCESKA. 

Et jolie ! on n'en voit plus comme cela. 

FEDÉRIC. 

Il paraît qu'on ue songe pas encore à la 
marier ? 

FRANCESKA. 

Je pense que non. Cependant... 



ACTE I, SCÈNE II. 
LE BOIj vivement. 

Cependant ? 



FBÀNCESKA. 



Ce n'est pas qu'on ne Tait demandée vingt 
foiS; et de bien grands seigneurs ! 



LE ROI. 



Oh ! je le crois. Mais ne pourrais-jc sa- 

Toir?... 

FRINCESKI. 

Quel intérêt pourriez - vous y prendre ? 
vous n'êtes pas amoureux d'elle. Si l'un de 
vous l'était^ je le plaindrais fort. 

LE EOI. 

Et pourquoi donc ? 

FEAlfCESKA. 

Pourquoi? pourquoi ?.... Vous êtes, sans 
contredit, de fort honnêtes gens, de braves 
chevaliers, qui vous battrez sûrement très- 
bien contre les Turcs ; mais , soit dit sans 
vous désobliger, nous avons refusé mieux. 

LE ROI. 

Vous croyez ? 

Cependant, Mademoiselle, mon compagnon 
et moi , nous ayons des terres en Pologne. 
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FBÂNCESKA. 

Vous ne les avez pas vendues pour aller en 
Turquie ? 

FÉDBRIG. 

Non ; le Roi s'est chargé des frais de notre 
Toyage. 

FBÀRCBSKA. 

Ah ! TOUS êtes donc connus du Roi ? 

LE ROI. 

Un peu. 

FRANCESKA. 

Je voudrais bien le voir, le Roi. 

FÉDISRIC. 

Il ne tiendrait qu'à vous ; et ce n'est pas sa 
faute si... 

ERANCESKA. 

Il est brave comme un César , à ce qu'on 
dit; il est à l'armée, comme à sa cour^ au 
premier rang. 

LE ROI. 

Il fait son devoir. 

FRANCESKA. 

Piiissiez-vous revenir de cette expédition ! 
Car il serait affreux.... Vous me plaisez fort, 
Messieurs ; je vous le dis sans façon. 



mCTE I, SCÈNE Ht ii 

XB ROI. 

Vous êtes si obligeante , belle Franceska , 
et nous sommes si certains de ne pas mourir 
de la main des Turcs , que nous vous prions 9 
mon ami et moi, de garder jusqu'ù notre 
retour cette bague... 

FRÀHCE5KA. 

Oh ! le beau brillant ! 

LE ROI. 

Teuillez Taccepter, et yous souYcnir un 
peu de nous. 

FRANCBS«Â. 

Je n*ai pas besoin du diamant pour cela ; 
mais 9 puisque vous l'exigez... Voici monsieur 
le Comte et sa fille; Messieurs, je suis votre 
servante. ( A part. ) Quel dommage que ce 
jeune homme ne soit qu'un simple chevalier! 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

LE ROI, ÉLISKA, le comte SIGIS- 
MOND, FÉDÉRIC. 

LE COMTE. 

Mais quand je vous dis^ ma fille... 



U ' LA REVANCHE. 

LE fi 01. 

Monsieur le Comte , j'ai Thonncur de 
TOUS saluer. Mademoiselle, agréez mon res- 
pect. 

LE COMTE. 

Bonjour, Messieurs. Parbleu! je suis bien 
aise de vous trouver ici , et de vous faire juges 
entre ma fille et moi. 

LE fi 01. 

De quoi s'agil-il donc ? 

LB COMTE. 

Ma fille a des principes, des vertus, de 
Tesprit, des talens ; mais il lui manque une 
«hose essentielle ; elle n'a pas de philosophie. 

LE fiOI. 

Ah ! cela est fôcheux ; maïs enfin , Made- 
moiselle me paraît avoir de quoi se consoler. 

LE COMTE. 

Elle n'aime px)int la retraite. 

FÉDÉRIC. 

C'est singulier ! à son âge ! 

JSLISKA.. 

Pardonnez-moi , j'aime la retraite , et sur- 
tout celle-ci ; mais il me semble quelquefois 
que j'aimerais assez la ville et un peu le monde. 
Quand ces Messieurs nous ont fait i'honncur 
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de venir ici 9 ily ayait huit ou dix moisqu^ua 
étranger n'avait paru dans ce canton. Je con- 
çois qu'un particulier sans bien , sans liaisons, 
vi Te constamment enterré ù' la campagne; mais 
.je m'étonne que mon père 9 avec son nom et 
sa fortune , reste obstinément éloigne du 
monde et de la cour. 

LE COMTE. 

Aller s\ la cour I moi ! tu me connais bien ! 
D'abord, le nouveau roi ne m'a pas invité à 
sa cour ; mais , quand il m'y aurait invité , je 
n'y aurais certainement pas paru. Ah ! mon 
en^nt.i je vois bien que tu n'as pas lu Arîstote ! 

ELISKA. 

Non ; mais j'ai lu quelque part qu'Aristote 
allait à la cour. 

LB COMTE. 

C'est vrai ; mais il conseillait de ne point j 
aller. Oh I c'était un grand philosophe ! 

ÉLISKA. 

A la bonne heure ; mais mon aexe 9 mon 
âge rendent peut-être excusable ce désir que 
j'ai de voir le monde, et, que sais-jePd'en 
ôlre vue; car il est possible que j'aie, sans 
m'en douter , cette fantaisie assez ridicule , et 
je ne veux pas me donner pour meilleure qu« 
ij« ne suis. 

Comédies en pro$e. 17. 2 
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£ E B 1 ^ il part. 

Elle est charmante ! 

LE COMTE. 

Je ne conçois rien aux jeunes personnes 
d'aujourd'huL C'est comme son opinion sur 
l'expédition glorieuse ù laquelle vous allez 
prendre part. Aiais tu as beau dire^ je veux j 
envoyer mon fils Henri. 

JSLISKÂ. 

Ah 1 ciel ! mon frère ! 

LE COMTB« 

Et pourquoi pas ? Où pourraît-il mieux 
employer son courage ? 

BLIS&A. 

C'est sans doute , mon père , une entreprise 
fort sage qu'une guerre contre les mécréans; 
vous le croyez , tout le monde le dit, et je 
dois le croire aussi. 

LE GOUTE. 

Non , tu no le crois pas. Je le vois, tu blâ- 
mes ces Messieurs. 

LE ROI. 

Mademoiselle voudrait-elle que nous res- 
tassions ? 

ÉLIS&Â. 

Mais s'il y avait assez de monde pour battr« 
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ce» pauvres Turcîs, je ne rois pas pourquoi 
vous quitteriez vosparens, vos amis, et... 

FÉDÉaiG. 

Et peut-être la beauté qu'il aime. 

lE COMTE» 

Voilà le mériter 

LE B 1 9 regardant Eliska avec passion. 

Il est sûr qu'il faut un grand courage pour 
s'éloigner d'une femme qu'on aime... surtout 
si on a le bonheur d'en être aimé. 

LE COMTE, qui a surpris ses regards , â part. 

Me trompé-je ? quels soupçons!... (HauL) 
Allons 9 allons, Messieurs, en attendant que 
vous battiez les inûdèles , voyons si vous me 
battrez ; fesons une partie d'échecs. 

( Il va se mettre au jeu. ) 
LE a 01, bas k Fédérie. 

Demande à jouer avec lui. 

FÉDéaic. 

Monsieur le Comte, vpulez-vous que je 
prenne une leçon de vous? 

LE COMTE. 

Oh ! non , je veux gagner Monsieur. ( Man- 
trant le Roi,) Il m'a vaincu hier. Allons, 
M. Ramire. 
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lE BOI9 à part. 

Je ne pourrai causer avec elle. (*) {Haut.) 
Monsieur , avec grand plaisir. ( Se mettant 
au jeu, ) Mais vous aurez bon marché de moi ; 
j'ai la tête un peu malade , et c'est vraiment 
pour vous complaire... 

IB COMTE. 

Cela se passera , au bout de cinq ou six 
parties... 

é II s K â. Elle s'est mise à broder. 

{A Fédérîc.) En effet, voilà un excellent 
moyen de guérir. 

LE COMTE', au Roi, qui regardé souveot éliska. 

Vous n'êtes pas trop a votre jeu, 

£E ROI. 

Il est vrai : je vous l-ai dit, je suis mal k 
mon aise. 

FÉdÉRIO, â part. 

Il serait mieux où je suis. 

LE COMTE. 

Mais que faites-vous donc? vous jouez avec 
mes pièces I 



O Éliska , Fédéric , le Roi , le Comte. 
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LE EOI. 

Pardon ! yéritablcment y je suis incapable 
de m'appliqucr. Tenez , monsieur le Comte , 
permettez que je me borne- à conseiller mon 
umi : ce sera toujours jouer contre moi. 

LE CO&ITE. 

A la bonne heure. 

LE B 1 9 se levant et cédant son jeu à Fédéilc. 

( A part. ) Tâchons de profiter de ma li- 
berté. (*) {Haut.) Voilà, Mademoiselle, un 
dessin des plus gracieux que j'aie vus. {Bai.) 
Charmante Elibka^ permettez que je saisisse 
cette occasion.... 

( U continue bas. ) 
LE COMTE, ù Fédéric. 

Doucement ! ce cavalier ne peut pas aller 
là. 

FioÉBIG 

Oh! il faudra bie» tôt ou tard qu'il y 
arrive. 

LE BOl , bas à Éliska' 

Je VOUS en conjure ^ dites- moi seulement 
que j'espère. 



n Éliska , le Roi , Fedéric , le Comte. 

s. 
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ÉLISE. A 9 haut. 

Je suis yraiment flattée, Monsieur , que 
cet ouvrage soit de votre goût. 

LE ROI 9 s'iropatientant. 

Eh ! Mademoiselle... 

LE COMTE , àFédéiic. 

Je vous dis qu'il sera pris. 



FED ERIC. 



Chevalier Ramire , vous entendez ; con- 
seillez-moi donc. 

LE BOl. 

Je vois, je vois d'ici : c'est bien joué. 

( Il contiuuc à parler bas h Eliska.) 
LE COMTE, îi pnrt. 

Mais il parle à ma fille avec une action ! 

FED ÉRIC , au Comte. 

A VOUS, monsieur le Comte. 

LE COMTE. 

Pardon... c'est que. 

FEDEBIC, remarquant l'inquiéiude du Comte , un peu 

haut. 

Attention! (Moins haut,) Je suis plus 
fort que vous ne croyez. 
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LB COMTE; voyant le Roi parler Tivement à Eti&ka. 

Oh! pour le coup^ ii faut... 

(Il se lève.) 
FEDÉBIC. 

Mais 9 où allez-vous donc^ 

LK COMTE. 

Je reviens. 

( Il s'avance vers les amans.) (*) 
FÉDÉEIC9 à paru 

Diable! comment l'avertir? {Haut, ) Echec 
au Roi. 

£B ROI. 

Plaît-il ? (Se remettant, ) Échec au Roi ? 
Je vous le disais bien^ Mademoiselle, Mon- 
sieur votre père se laissera yaincrc. ( Fei- 
gnant d'apercevoir seulement le Comte. ) Eh 
bien ! qu'est-ce, monsieur le Comte ? Vous 
quittez la partie ? C'est avouer votre défaite. 

LE COMTE. 

Oui, je sais.... mais votre malaise m'a 
gagné. Et puis j'oubliais que voici l'heure 
où je dois donner une leçon.... de philoso- 
phie i\ ma fille, et je vais, si vous voulez 
bien le permettre. 



(*) Éliska , le Roi , le Comte , Fédéric. 
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LE ROr. 

C'est à nous de vous laisser libres : le devoir 
que vous voulez remplir est trop respectable... 
( Avec un sérieux plaisant. ) ()uand le philo- 
sophe Cîcéron, dans sa retraite de Tusculum, 
initiait sa chère Tullie aux plus sublimes le- 
çons du portique 9 les chevaliers romains se 
lussent bien gardés de le troubler^. 

(Us soitent.) 

SCÈNE IV. 

ÉLISKA, LE COMTE. 

LB COMTE. 

• Ma. fille ! que vous disait le chevalier R«- 
mire pendant la partie d'échecs ? 

ELISKA. 

Mon père 9 il me disait qu'il m'aimait de 
toute son ame. 

LE COMTE. 

Auriez-Tous oublié que j'ai promis votre 
main au seul homme digne d'y prétendre , 
«u duc de Kalitz ? 

ÉLISKA. 

Non , mon père. 

LE COMTE. 

Quoique le projet de ce mariage soit es- 
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core ici un secret , ignorez-TOUs que je l'at- 
tends , sous huit jours, avec votre frère 
Henri ? 

JÉLISKA. 

Non , mon père. 

LE COMTE. 

N'êtes-vous pas décidée à l'aimer? 

EEI SKA. 

4 

Non , mon père. 

LE COMTE. 

Non? Mademoiselle! 

iLISA. 

Comment l'aimeraîs-ja? Je ne le connais 
pas. 

LE COMTE. 

Je le connais , moi. Quand je dis que je le 
connais , je ne l'ai jamais yu ; mais sa fa- 
mille fut toujours amie de la mienne : j'ai 
partout entendu vanter sa valeur, ses lu- 
mières... 

ÉLISKA. 

J'y crois. 

LE COMTE. 

Son amabilité. 

ÉLISKA. 

C'est ce qu'il faudra voir. 
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I.E COMTE. 

C'est-à-dire que sur ce point vous oe tou» 
en rapporteriez pas i\ moi? 

ÉLISKA. 

Sî vraiment; mais j'y suis plus intéressée 
que vous. 

LE COMTE. 

Ce qui m'étonne, c'est qu^avec la tour- 
nure piquante et originale de son esprit , il 
n'ait pas imaginé de nous ménager quelque 
surprise. 

ÉLISKA. 

Il me surprendra bien si je le trouve aussi 
aimable qu'on le dit. 

LE COMTE. 

Au surplus , c'est la première de nos con- 
ditions : rien de conclu si le Duc vous déplaît. 
Mais sûrement il vous plaira ; il faut qu'il vous 
plaise : pourquoi ne vous plairait-il pas?.... 
£h bien I de quoi riez-vous donc ? 

ÉLISKA. 

« Ma chère fille , je veux ton bonheur ; 
» mais je le veux à ma manière : choisis pour 
» époux qui tu voudras , pourvu que ce soit 
» le duc de Kulitz ; en un mot, je te laisse 
» entièrement libre, à condition que tu n'au- 
s ras pas d'autres volontés que les miennes. » 
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Convcnez-cn, mon p^rc, n'est-ce pas à peu 
près ce que vous voulez dire? 

LE COMTE. 

Point du tout, point du tout... Est-ce que 
par hasard vous aimeriez le chevalier Ramire ? 

ELISKÀ« 

Celui-là, du moins, nous l'ayons vu, et 
nous pouvons le juger. 

LE COMTE. 

Quoi! Mademoiselle!... 

ÉLISKA. 

Rassurez - vous, mon père : ne puis- jo le 
trouver aimable sans Taimer? A dire vrai, 
pourtant , il devrait vuus convcnirmieux que 
le Duc. 

LE COUTB. 

Et comment cela , s'il vous plaît ? 

ÉLISKA. 

Le Duc n'est-il pas un homme de cour? Ne 
faites-vous pas profession de n'aimer ni la 
cour ni ceux qui la fréquentent ? 

IB COMTE. 

Oh ! il 7 en a qui sont aimables ! 

H est phis sûr, dans vos principes, de pré- 
férer ceux qui D*y vont pas ; et , par exemple. 
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31. Kamire, simple chevalier, sans crédit , sans 
placeyYraîseinbl^blcmentsansfortuneydeTrait 
être un gendre précieux pour un philosophe 
comme vou3. 

LE C0B1T2. 

Je suis philosophe , certainement ; mais lu 
sens bien que la fîlle de Sigismond Lowinski 
nie peut épouser qu'un grand seigneur. 

,£LISKA. 

Un grand seigneur ! Ah ! mon ,përe , .mou 
père, si votre élève en philosophie osait tous 
rappeler vos propres leçons... 

LC COMTE. 

Mes leçons! mes leçons !..... Il ne .s'agit.pas 
de cela , il s'agit de ton bonheur. 

Pardon, il s'agit aussi de i'honneur de mon 
maître. N'allez pas devenir moins philosophe 
•que moi : en vérité, vous, ne Je seriez pas 
assez. 

LE COMTE, riant malgrë^Iui. 

Allons , allons^ Mademoiselle , rentrez daiti 
votre appartement, et laissez-moi songer aux 
moyens... { Avec affection.) Va, mon enfant, 
«ois tranquille : je t'aime ; je me trouve heu- 
.reux d'être ton père; je trouve heureqx 4îeli|^i 
qui deviendra ton époigc. 
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ÉLISKA. 

Mais ce sera le Duc ?. . . 

LE COMTE. 

Ce sera... ce sera... le plus digne de toi, 

É L 1 s K ▲ 5 l'embrassant. 

Ah ! je m'en fie à la tendresse de mon père. 

( Elle sort.) 

SCÈNE V. 

LE GOUilTE. 

Sk gaîté me rassure ; cependant ilest de la 
prudence. .. ( i/ appelle, } Holà ! quelqu'un. 
Ce ç^ue c'est que d'être confiant , hospitalier ! 
Moi , qui ai le coup d'oeil si sOr , dont la pë- 
oétration n'est jamais en défaut ; j'ai accueilli 
presque sans examen. .. ( A un domestique qui 
parait. ) Priez monsieur le chevalier Fèdérîc 
de vouloir bleu se donner Ja peine de se ren- 
dre seul ici. ( Le domestique sort. ) Il faut 
absolument que j'éloigne ces jeunes gens. Sot 
compliment à faire qu'un congé I mais il le 
faut. Armons - nous de courage y voici Fé^ 
déric. 



Comédies eo prose. 17. 
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SCÈNE VI. 

LE COMTE, FÉDÉRIC. 

LE COMTE. 

Pardon, Monsieur, si je vous ai prié de 
venir. J'ai un service à vous demander auprès 
du chevalier Ramire. 

Disposez de moi , M. le Comte. {A part. ) 
Je crains fort pour les amours du Roi. 

LE COMTE. 

Je vous dirai donc... ( A part. ) Je ne sais 
par où commencer. {Haut. ) C'est un homme. . . 
c'est un homme charmant , au moins , que 
votre ami. 

FÉDÉEIC. 

Mon ami !...oui , n'est-ce pas ? 

LE COMTE. 

On. n'a pas plus d'usage du monde, un 
meilleur ton , un esprit plus agréable , une 
physionomie plus douce et plus ouverte. 

FÉDÉAIC. 

Oui ; mais c'est surtout son cœur , son ca* 
raetère... 
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lE COMTE. 

Excellent ! aussi , je serais le plus heureux 
homme du monde, si je pouvais passer mes 
jours avec lui. 

FÉDéfilC. 

Ahl Monsieur, ce serait aussi le comble 
de ses vœux. 

LE COMTE. 

Mais la gloire vous appelle. 

FÉDÉRIC. 

Qa'i\ cela ne tienne !... nous pouvons res- 
ter ici quelque tems encore ; et je vais dire 
à mon ami que vous le priez... 

LE COMTE. 

De continuer sa route. 

FBDÉBIC. 

O ciel! de... ^ 

LE COMTE. 

Écoutez , M. Fédéric : vous m'avez Tair 
d'un galant homme , et je dois vous dire ma 
pensée tout entière. Je crois votre ami un 
chevalier noble , délicat , incapable de man- 
quer aux lois de l'hospitalité ; mais je crains 
que , sans le vouloir peut-être , il ne cherche 
à plaire à ma fille , qui , sans le vouloir aussi , 
pourrait bien le trouver ce qu'il est, c'est-à- 
dire fort aimable. 31. Fédéric, vous me plaî- 
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sez beaucoup ; mais, je tous en conjure , 
épargnez-moi le chagrin de dire en face à yotre 
ami... Imaginez un motif pressant; et de- 
main 9 de bon matin.... déjeunez avec nous ; 
joignez à Vos chevaux ceux des miens qui 
TOUS plairont le plus ^ et choisissez dans mes 
gens tous les guides qu'il tous faudra pour 
abréger et assurer Totre route au sortir de 
ce château. 

FéDÉaic 

Quoi! TOUS Toulez que dès demain^... [A 
part. ) Le Roi Ta être au désespoir. 

LE COMTE. 

Mettez-Tous à ma place. Vous connaissez 
ma naissance, ma fortune. Le comte Si gis- 
mond , dont la famille a donné deux reines 
à la Pologne, peut-il unir sa fille à un inconnu ? 

PÉDÉRIC. 

Un inconnu ! mais... {A part, ) Si nous 
pouTÎons gagner du tem^ par une demi-confi* 
dence ! 

LE COMTE. 

Le cheTalier Ramire ! qui diable connaît 
cela ? sans emploi ! 

Pardonnez-moi; mon ami ne laisse pas que 
d'occuper dans TËtat certain poste.... et si , 
connaissant TOtre antipathie pour la cour , 
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il ne m'ayait pas expressément défendu de 
▼ous dire.... 

hit GOMTI. 

Plaît-il ? 

Rien : mais mon ami n'est pas si inconnu 
que Youscroyez ; yous-mêmele connaissez.... 
de nom du moins ; et peut-être que l'épous 
que TOUS destinez à votre fille.... 

LE GOMTB. 

( A part. ) Ah ! quel soupçon ! ( Haut, ) 
Expliquez-vous. 

FEDJÉBIC. 

Il est dans la vie des^ circonstances où , pour 
ne devoir qu'à son propre mérite l'attachement 
de ce qu'on aime^ on prend un titre modeste^ 
un nom sans éclat. 

LB COMTE. 

N'achevez pas : je suis humilié.... j'allais 
offenser sans le savoir. ... Je le vois 5 le pré- 
tendu chevalier Kamire est un seigneur dé- 
guisé. 

FÉnéBic. 

Je ne dis pas cela. 

LE COMTE. 

Et moi, Monsieur, je le devine : oui, je 
Us dans vos yeux ; j'ai lu aussi dans les siens; 

3. 
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certaÎD air de grandeur.... Je suis physiono- 
miste. 

FÉDUBIC. 

J'en suis persuadé; cependant.... 

LE COMTE. 

Vous cherchez en Tain à m'échapper. Je 
suis sûr ù présent, ce qui s'appelle sûr, que 
votre ami est peut-être.... un personnage de 
la plus haute importance. 

FÉDÉfilC, d paît. 

Allons, il Taura deviné. 

LE COMTE. 

Oui , je l'ai deviné ; c'est un duc. 

FÉDÉRIC. 

Un duc? {A part, ) Oh! pour cela, je 
puis le laisser croire. {Haut. ) Ma foi, mon- 
sieur le Coujle , puisqu'il n'y a pas moyen 
de vous rien cacher.... 

LE COMTE. 

C'est vrai, et tellement vrai , que, si vous 
me pressez un peu , je vais vous dire le nom 
de ce duc. 



FÉDÉRIC 



Son nom ! ah ! par exemple , celui-là se- 
rait fort. 
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LB COMTE. 

Point du tout 9 rieo de plus simple : c'est 
le duc de Kalitz. 

FÊDÉAIC. 

Le duc de 

LE COMTE, 

Ne faites pas Tétonné. Je ne l'avais jamais 
vu; mais c'est lui-même, je n'en doute plus. 

FéDÉRIC. 

Si vous le voulez absolument.... 

LE COMTE. 

Je le reconnais là ! il est un peu original , 
votre amij il aura voulu , sous un nom sup- 
posé , étudier nos sentimens, se faire aimer 
pour lui-même. 

FED ERIC. 

C'est cela, von? y êtes; mais je ne reviens 
pas de votre pénétration. 

LE COMTE. 

Si une chose doit vous étonner, c'est que 
je ne Taie pas deviné plus tôt. 



F é D é R i c. 



Bon! 

LE COMTE. 

Kst-ce qu'il ne vous a pas dit que ma filJe 
lui était promise, s'il parvenuit à lui plaire 1^ 
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PÉDéBIC. 

( A part. ) Ciel ! ( Haut. ) Promise au duc ! 
Une m'en a pas dit un mot. 

£E GOMTB. 

Je ne l'attendais que dans huit jours avec 
mon fils Henri qui sert dans son régiment. 

Dans huit jours? {A part. ) Passe encore; 
le roi aura le tems de saroirs'il est aimé, 

LE COMTE, 

Vous ne sayiez pas cela ? 

FÉDÉAIG. 

Mon Dieu , nOn. 

LE COHTE. 

£t j'allais le congédier I Je ne me le serais 
jamais pardonné. Ah I je vais réparer mon 
erreur, en courant l'embrasser. 

péDéAiG. 

Non pas\, non pas, je vous en prie; gardez- 
Tous-en bien. Laissez*moî le prévenir : il m'en 
voudrait d'être convenu de son déguisement. 

LE GOilTE. 

Bah ! vous vous moquez ; il en rira. 

( Il veut sortir. ) 
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FÉDÉ&IC, rarrétant. 

Souffrez, de ^âce.... Jecrainspour lui nne 
émotion trop yiye. 

LB COMTE. 

Point du tout. Eh ! le yoiei lui-même. 

FjSbb&IC) à peit. 

Ma foi 9 je ne réponds de rien. 

SCÈNE yii- 

LE COMTE, LE ROI, FÉDÉRIC. 

1.6 COBTE, kbns ouverts. 

Embrassez-moi , mon cher ami. C'est donc 
ainsi que vous vouliez nous tromper ? mais 
TOtre ami m'a tout avoué. 

LE ROI , étonné. 

Plaît-il? avoué quoi donc ? 

FÉDéaic. 

Pardonnez, mon cher Duc, si j'ai tr^ihi 
votre secret. Quand vous saurez mes motifs... 

LE BOI, de même. 

Mon cher Due ! 

LE COMTE» 

Allons, ne voulez-vous pas encore jouer la 
surprise.^ Vous êtes reconnu, mon gendre. 
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LE ROI 9 de même. 

Voire gendre î 

LE COMTE. 

Je devrais vous gronder ; mais le moyen , 
quand je suis si joyeux ! Oh ! combien ma 
fille va être étonnée I J'espère aussi qu'elle 
serasatisfaite d'apprendre.... Je cours la cher- 
cher, et je vous la ramène. £lle devait éviter 
un chevalier inconnu , mais non pas le duc 
de Kalitz. 

(11 sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE ROI, FED ÉRIC. 

LE ROI. 

Le duc de Kalitz! mon gendre ! m'expli* 
queras-tu cette énigme ? 

FÉDERIC. 

"Nous n'en avons pas le tems. Sachez seule- 
ment qu'on nous congédiait; que, pour parer 
le coup, sans pourtant vous découvrir, j'ai 
supposé, ou plutôt laissé croire, que vous 
étiez un grand seigneur déguisé , un duc ^ 
enfîn, le duc de Kalitz; que, par malheur, 
ce duc est précisément l'époux que , sans le 
connaître, on destine ùÉliska; qu'il arrive 
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dans huit jours pour la noce; qu'on tous 
prend pour lui ; qu'il faut ou partir sur-le- 
champ, ou TOUS découvrir, ou cherchera 
plaire sous son nom. 

LE &0I. 

Le choix n'est pas douteux , mon ami , 
soyons le duc de Ralitz. C'est, par parenthèse, 
le meilleur et le plus aimable officier de mon 
armée. Ce n'est pas la première fois que nous 
nous serons trouvés en rivalité. Mais s'il s'avi- 
sait de venir avant huit jours! Lemberg , où 
il commande, n'est qu'à -vingt milles de ce 
château. 

FinéBiG. 

Pour plus de sûreté , expédiez-lui, ainsi 
qu'au jeune comte Henri, un ordre d'y rester 
huit jours encore. 

LE ROI. 

Excellente idée ! ils me sont utiles là , 
d'ailleurs, et me gêneraient fort ici. Prépare 
l'ordre ; mais comment l'enverrons-nous ? 
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SCÈNE IX. 

FRANGESKA.LEGOMTE, ÉLISRA, LE 
l" KOI, FÉDÉKIG. 

I £S COMTE. 

« yiBus, mon enfant. Tu vois bien ce mo- 

deste et simple chevalier, qui baisse les jeux , 
qui a Tair si embarrassé , que je voulais con- 
gédier tout à rbeure.... 



i 

ê 



ELISKÀ. 

^ Eh bien i mon père ? 

L£ COMTE. 



1 



Eh bien ! c'est un amant déguisé qui cher- 
chait à te plaire sous un faux nom : c'est le 
duc de Kaîitz. 

ELISEA^ âpait. 

Q4i'entends-je ? 

F&ARCESKA, à part. 

Le duc de Kalitz ! 

itlSKk. 

Eh quoi! Monsieur serait?... 

LE COMTE. 

L'époux que je te destine. 
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LE AOl. 

Si toutefois j'ai le bonheur de plaire à Ma- 
demoiselle : loin de moi Tidée de rechjercher 
sa main , sans être sûr de son cœur ! 

Il eût été plus simple , et peut-être plus digne 
de vous y monsieur le Duc^ de ne pus vous 
présenter soûs un nom supposé : la franchise 
des nobles Polonais , permettez-moi de vous 
ie dire, répugne à ces déguisemens. 

LE COMTE. 

Ne vas-tu pas lui faire un critue de cet in- 
nocent artifice? Son nom et son rang n'étant 
pas connus 9 il a pu mieux juger de beaucoup 
de choses. 

ELISEÀ. 

Ëtes-Tous bien sûr, mon père, que nous 
n'y ayons rien perdu ? 

LE &0I. 

Perdu ! Ah ! Mademoiselle, Vous ne pouviez 
tous deux qu'y gagner. 

ÉLISKA. 

Nous donnerez- vous au moins des nouvelles 
de mon frère Henri ? 

LB ROI. 

De monsieur votre frère , Mademoiselle ?.. . 
Il se porte à merveille. 

Comédien en prpse. I7. 4 
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ÉLiSâA. 

Pourquoi donc n*cst-il pas venu avec vous? 
Je lui en yeux beaucoup. 

LE ROI. 

Sa présence est encore pour quelques jours 
nécessaire à son corps. D'ailleurs , je vous l'a- 
voue, je ne l'ai point averti que je venais ici. 

LE COMTE (*). 

C'est tout simple ; voulant nous surprendre 
et venir incognito... Ça, nnon cher ami, venez 
que je vous fasse voir dans ma galerie quelque 
chose d'assez curieux, l'arbre généalogique 
de la maison Lowinskî. Je dis curieux : ce 
n'est pas , comme vous le croyez bien , que je 
tienne le moins du monde à tous ces préjugés 
de naissance , dont tant de petits esprits sont 
infatués; mais j'ai fait dessiner et encadrer 
cela d'une façon charmante , et il faut que 
vous le voyiez. 

(Il donne la main à sa fille. ) 
LE ROI. 

Très-volontiers. 

FRANGESKV» arrêtant le Bol, tandis que les autres 

sortent. 

Monsieur le Duc ! monsieur le Duc ! 



(*) Franceska, Éliska, le Comte, le Roi, Fédéric. 
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LE ROI. 

Plaît-il ? 

FRANGESILA. 

Êtes-vous content de Didier ? 

I.B EOI. 

De?... 

FEA»GBS&A. 

De Didier, ce Talet de chambre hongrois 
nouyellement entré à Totre service P 

LE EOI. 

Ah! oui.,, oui, Didier; je sais... Très-con- 
tent. 

( Il veot partir. ) 

FRASCBSKA, le retenant encore. 

C'est que je Tai connu à Wîlna ; c'est qu'il 
devait m'épouser ; est-ce qu'il ne viendra pas 
TOUS rejoindre ? 

LE EOI« 

Oh! que si! il viendra, et nous vous ma- 
rierons. 

( Il sortO 

SCÈNE X. 

FRANCESKA. 

Il viendra ! nous nous marierons ! Que les 
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ducs ont d'esprit ! Cest aussi un bien aima-^ 
ble garçon que Didier! simple , crédule, ai-^ 
mant le vin comme un Allemand; mais les 
femmes... ab! comme un Français. Que vois- 
je ?.. . me trompè-je ! Eb ! non , c'est lui ! le 
Duc m'a dit vrai... c*est Didier ! 

SCÈNE XI. 

FRANCESKA, DIDIER. 

DIDIEBl, 

Lvi-MÉM E , mon adorable! ah!.», yavata 
trop présumé de mes forces... C'en est fait... 
le saisis8ement«.. la joie de revoir.... tes beaus 
yeux... 

FHANGBSKA. 

Allons, embrassez*moi, Monsieur, etquit'* 
tez ce ton ampoulée 

DIDIBR. 

Tu as raison, et... {Il l'embrasse.]) Çà, 
dis-moi , est-tu contente ^et surprise de me 
voir? 

FRANCESKA. 

Contente, assez; mais surprise, je ne le 
suis pas du tout. 

DIDIER. 

Quo.* ! tu m'attendais ? 
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FRAKGESKA. 

Je savais que tu allais arriver. 

DIDIBB. 

Bah! 

FBANCESKA. 

Ton maître me Pavait dit. 

DIDIER. 

Mon maître ? et où te l'a-t-il dit ? 

FRANCBSKA.. 

Ici. 

DIDIER. 

Ici ! quand ? 

FRANGESKA. 

Tout à rheure. 

DIDIER. 

Tout à rheure ? 

FRANGBSKA. 

D'où naît cet étonnement ? 

DIDIER. 

En vérité 9 mon nouveau maître a bien peu 
d'égards pour moi ! il me manque. 

FRANGESKA. 

En quoi donc ? 

DIDIER. 

Charmé d'arriver ici huit jours plus tôt qu'on- 



■^^»»^l»^l 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DIDIER, FRANCESKA. 

FRANCBSKA. 

jLv as beau dire , je ne saurais croire.. 

DIDIEB. 

Je yeux être pendu , si c'est là le duc de 
Kalitz. 

FJLANCBSKA. 

Allons, allons, tu plaisantes! 

DIDIBlk. 

Tu me ferais damner!... Il faut que je lui 
-parle à ce prétendu maître ! Si le hasard 
pouvait ramener ici!.... Oh ! tu ne me con- 
nais pas, j'ai duxaractère.... je le traiterais... 
je lui dirais... Monsieur... je ne sais pas qui 
TOUS Ctes , mais vous saurez qui je suis. De 
quel droit prenez-vous ainsi le nom d*un ga- 
lant hommtî? Sortez de cette maison respec- 
table, ou mon courroux... 
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FEANCESKA. 

l)is-lui tout ce que tu Toudras ; le voicî. 

DIDIBB. 

Ah ! diable ! je ne le sarais pas si prè9. 



.*- 



SCÈNE II. 

FËDÉRIG, LE ROI, DIDIER, 
FRANGESKA. 

LE A 1 , lin papier & la main 4 bas à Fédéric. 

Par qui eoYerrons-BOus cet ordre à Lem- 
berg? 

VEDiaiC. 

Je ne sais ; à moind de m'en charger moi-* 
même. 

FBANGBS&A. 

Monsieur le Duc , Toilà Didier , yotre va- 
let de chambre qui vient d'arriver. 

LE BOI , â part 

Ciel ! 



» _ -1. 



FEDBBIC5 bas au Roi. 
Pourvu qu'il soit venu seul. 

D I Di BB 9 s'approchaDt du Roi d'un aif assez fier. 

Monsfeur. .. 
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IB ROI 9 d'un ton imposant. 

Qu'est-ce? 

DIDIER 9 }fa peu déconcerté, 

C*est que... c*est que... 

FRANGESKA. 

Eh bien ! qu*as-tu donc ? 

DIDIBR9 basa Franceska. 

Je ne sais.... il m'impose. (Haut. ) Mon- 
sieur... ( Un coup (Vœildu Roi le déconcerte ^ 
Use reprend, et dit,) Monsieur le Duc... je 
voudrais bien savoir... 

£ R R 1 9 d'un air décidé. 

Que veux-tu savoir P 

DIDIBR9 tremblant. 

Je voudrais savoir.... si vous n'avez pas 
d^ordre à me donner. 

JLB ROI. 

Je vous en donne un , celui de vous retirer. 

D I D I B R 9 tout-ii-fait déconcerté. 

C'est ce que je vais faire. 

FRANCESKA} bas à Didier. 

Je suis bien aise de voir que tu as du ca- 
ractère. 
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LE ROI. 

Sourenez-Yous de ne jamais paraître de- 
vant moi 9 que je ne vous appelle. 

DIDIEB. 

Âb ! Monseigneur peut être bien sûr... ( A 
part, ) Quel homme.' si je pouvais prévenir 
mon maître ! il y a du danger pour lui. {*) 

(U va pour sot tir.) 
FED BRIC 9 bas au Roi. 

Retenons-le un moment , et sachons de 
lui... {Haut.) Didier!... 

DIDIER. 

Monsieur!... 

FÉDERIG. 

Tu es arrivé seul ici ? 

DIDIER. 

Tu!... Oui 9 Monsieur. 

LE R O I 9 à part. 

Bon! 

FÉDéRIG. 

Tu as laissé à Lemberg le jeune comle 
Henn? 



n Franceska , le Roi , Fédéric , Didier. 
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Oui, Monsieur, avec le... 

FÉDéaiG, rinterrompant. 

Avec le régiment: fort bien. Didier, mon- 
sieur le Duc t'ordonne de repartir sur-le- 
champ , et de porter ces papiers à son ami 
Henri. 

DIDIEB. 

T'ordonne ! 

LE R 1 5 d'une voix forte. 

Plaît-il ? Voua hésitez , je crois ? 

D 1 D 1 E B , txemblant. 

Qui? moi! non, assurément. Votre Al- 
tesse... {A part. ) que je ne connais pas... £n 
Térité, il finira par me faire croire... 

LE B oa , lui jetant une bourse. 

Si tu es exact , je doublerai la somme que 
je te donne. 

DIPIEB. 

De For! Votre Altesse Sérénissime...^ {A 
part. ) Ma foi , si ce n'est pas là le duc de 
Kalitz , il faut toujours que ce soit un homme 
de uG^érite. 

LE BOl. 

Allons , pars donc. Fais diligence, et choi- 
sis , ou de l.'i main de France^ka avec une 
Jjoiiue dot, ou... 
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FÉDÉaiC. 

Oa de ceot coups de bâton. 

DIDIBft. 

Non, la dot^ s'il tous plaît y et je tous 
obéis. ( A part. ) Gourons bien yite au-de- 
vant de mon maître. 

(Il sort) 

SCÈNE III. 

FRANCESKA, LE KOI, FÉDËRIG. 

FRANGBSKA. 

Il arrive à peine , et tous me TenleTez ! 

LE fiOl. 

Nous tous le rendrons. Vous , ma chère 
Franceska, qui savez maintenant que je ne 
suis pas tout-à-fait un hocpiffie sans nom..., 

FaANGBSKA. . 

Ah ! monsieur le Duc! 

LE &01. 

Vous voyez que monsieur le Comte con- 
sent à m'accorder sa fille; disposez-la, je 
TOUS prie, à m*être favorable; répétez-lui 
bien que je ne peux , que je ne veux l'obtenir 
que d'oUe-mêaie ; mais que je suis pressé , 

Comédies en prose. 17* ^ 
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pur des circonstances particulières, de con- 
naître mon sort 9 et que je meurs d'impatience 
et d'amour. 

FAAHGBSKA. 

T<anquillisez-vou$, monsieur le Duc ; ne 
suis-je pas dans tos intérêts ? 

SCÈNE IV. 

LE ROI, FÉDÉRIC. 

lE ROI. 

Ce maudit valet de chambre pouyait-il 
arriver plus mal à propos? 



FÉDÉRIC. 



Non; mais pouvait-on mieux s'en défaire? 

LE ROI. 

Sais-tu que je commence à être fort em- 
barrassé du personnage que tu me fais 



jouer? 



FÉDÉRIC. 



Eh bien ! Sire , il en est tems encore ; 
partons. 

LE ROI. 

Partir! sans être sûr du cœur d'Ëliska ? au 
moment où l'on va conclure son mariage 
avec le Duc ! 
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FéDÉRIG. 

Nomzhcrz-Yous , et vous ne craindrez plus 
de' riTaux. 

LE BOI. 

£h ! ne t'ai-je pas dit cent fois que je veux 
qu'elle m'aime pour moi , et non pas pour 
mon rang ? Je suis déjà assez fâché de passer 
à ses yeux pour un duc. 

En ce cas 9 attendons l'événement : re- 
doublez de tendresse -et d'hommages; obte- 
nez l'ayeu de votre belle 9 et que le Duc 
arrive ensuite 5 si bon lui semble. 

SCÈNE V. 

LE ROI, FRÀNCESRA, FÉDÉRIC. 

FRANGBSKA. 

Messieurs 9 je reviens vous prévenir que 
monsieur le Gx)mte s'ennuie de ne pas vous 
voir; il prétend 'que le chevalier Ramire 
était plus galant que monsieur le Duc. 

£B roi. 

Ils le sont autant l'un que l'autre. Allons , 
mon cher Féderic « isulvons les conseils de 
Franceska^ et rejoignons le Comte. 
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FRANGBSKA. 

Vous le trouyerez assis sur ce banc de yer' 
dure que tous yojez d'ici , méditant sur le 
néant des grandeurs et sur Tennui des 
cours. 

£B ROI. 

C'est bien le cas de joindre nos réflexions 
aux siennes. 

i(Il& sortent pur la porte du fond.) 

SCÈNE VI, 

FRANCESKA. 

C'est un philosophe aussi que le Duc; 
mais je crois mon maître plus profond... Que 
yois-je?.... Didier qui reyient! par quelle 
ayenture ? 

SCÈNE VII. 

FRANCESKA, DIDIER, etensmte 
HENRI^ ET LE DUC DE KALITZ. 

FRAKGBSKA. 

Comment, te yoilà ! et les dépêches de ton 
maître ? 
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DIDIER 9 regardant d'oo air mystérieux. 

PâîxJ {j4u Duc et à Henri. ] Vous pourex 
entrer, Messieurs » il n'y est pas. 

HENRI. 

Il n'y est pas ! qui ? 

DIDIER, de même. 

Chut ! vous le saurez ; éloignez Franoeska. 

BENRr. 

Ma obère enfant... 

FRANCESKA, âHeori. 

Mon cher maître ! quelle joie pour moi!..» 

HENRI. 

Tu me la témoigneras dans un autre mo- 
ment : laisse-nous. 

FRANCBS&A. 

Quoi! 

HENRI, arec doucear» 

Laisse-nous, je t'en prie. 

FRANGB8&A, s'eloignant à regret , pais i^veuaut. 
( Bas à Didier, en montrant le Duc.) 

Quel est donc cet autre cheyalier ? 

DIDIER. 

C'est mon maître, et bientôt le tien. 

5. 
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FRANCESKA. 

Bah ! {Elle sort en témoignant beaucoup dHé- 
tonnementy puis revient encore, ) Mais , est-ce 
qu'il ne faut pas annoncer voire arrivée? 

HENRI. 

Non , pas encore. 

DIDIER. 

Garde-t'en bi« n. 

FRANGESKA^ à paît, en sortant. 

Cela est singulier! 

SCÈNE VIÏI. 

HENRI, DIDIER, LE DUC. 

HENRI. 

Elle est partie enfin ; t'expliqueras-tu 
maintenant ? 

LE DVC. 

En effet , que signifie tout ce mystère ? 
Tu nous rencontres à vingt pas du château ; 
et , loin de nous parler du plaisir que va cau- 
ser notre arrivée, tu a» l'air consterné de 
nous voir 9 et tu nous introduis ici furtive- 
ment, comme deux aventuriers. 

DIDIER. 

Ah! monsieur le Duc... { Se reprenant, ) 
Mon cher maître! depuis k peu de jours que 
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je suis ù votre service 5 et bien que je n'aie 
pu vous voir qu'un instant , vous in*uvez 
gagné le cœur. Quelle que soit votre position , 
quelque changement qui se fasse dans votre 
existence , je vous serai toujours attaché. 

LE DUC. 

Des changcmens ! mon existence ! que veux- 
tu dire? 

DIDIER. 

Monsieur, vous êtes un excellent maître , 
un bon gentilhomme , un brave militaire ; je 
veux bien le croire ; mais si par hasard vous 
n'étiez pas le duc de Kalitz , avouez-le moi 
franchement, je ne vous perdrai pas. 

LE DUC. 

Comment, maraud ! je ne suis pas le duc de 
Kalitz! 

DIDlBa. 

Mon Dieu! je ne dis pas... Je ne demande 
pas mieux... Mais... 

HENBI. 

Quoi ? mais ! 

DIDIER. 

C'est que, voyez-vous, il y a déjà ici un 
duc de Kalitz. 

LE DUC. 

Plaît-il ? 

DIDIER. 

Du moins quelqu'un qui en a pris le nom. 
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I.E DUC. 

Mon nom ? 

DIBÏBB. 

£t qui sûrement se dispose à prendre aussi 
votre future. 

BBVBI. 

Ma sœur I... £t tu lui as parlé? 

DIDIEB) fièrement. 

Certainement, et si bien, qu'il m'a remis 
ce billet pour tous. 

( Il se retire dans le fond da théâtre. ) 

H B N B I , prenant la lettre. 

Pour moi ! {Lisant l'adresse.) A Monsieur le 
comte Henri, etc., etc., capitaine au régi- 
ment, etc. {Il ouvre,) Au Duc U.. {AuDuc.) 
Mon ami, le billet est à yotre adresse. 

IB DUC 

Ahl c'est à moi qu'il écrit? (// ouvre, et 
lit à part. ) Ciel ! qu'ai-}e lu ? 

HBRBI. 

Eh bien ! mon ami ^ quel est le téméraire 
qui s'est introduit sous votre nom? 

LE DUC 

{Bas,) Je vais vous le dire. (*) {Haut,) Di- 
dier ! 

(*) Henri , le Duc , Didier. 
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DIDIER. 

Monsieur ! 

LE DUC. 

Sortez. 

DIDIEl. 

Mais 9 Bfonsieur.... 

LE DUG« 

Sortez 9 vous dis-je. 

DIDIER^ â part. 

Hum ! il y a là-dessous quelque mystère... 
Je ne sais à présent... On se cache de moi... 
L'autre pourrait bien être le vrai duc de 
Kalitz. 

(Uiort.) 



SCÈNE IX. 

HENRI, LE DUC. 



HENRI. 

QoEL sang-froid! Je ne vous conçois pas : 
quand il s'agit de nous faire justice à tous 
deux ! 

LE DUC. 

Modérez, mon cher Henri, cette vivacité. 
Je suiS; comme vous» un peu étonné de 
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trouver, en arrivant ici , que j'y étais déjà ; 
mais si celui qui u eu la bonté de me repré- 
senter était d'un rang... ^ 

HENRI. 

D'un rang ! Est-il un rang qui autorise une 
pareille action , et qui puisse m'empêcher de 
la punir? J'admire votre tranquillité ! Laissez- 
moi aller trouver cet aventurier , le démas- 
quer aux yeux de mon père et de ma sœur^ 

CL* ... 

LE DVG. 

Un moment! nous le connaissons. 

HENRI. 

Quel est donc enfin cet audacieux ? 

LE DUC. 

Cet audacieux.... c'est le Roû 

HENRI. 

Le Roi ! 

LE D V C ^ lui donnant b lettre. 

Lisez. 

H E N R 1 9 après avoir la. 

Ciel ! sou«f lin nom supposé ^ sous le vôtre « 
le Prince vient chez mon père ! Voudrait-il 
vous enlever ma sœur ? la séduire? Si je pou- 
vais le croire 9 j'irais de ce pas.... 
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LE DUC. 

Doucement ! de la prudence ! 

HENRI. 

De ia prudence ! quand il y va de l'hon- 
neur! 

LE DUC. 

Écoutez-moi , mon ami : je suis aussi dé- 
licat que TOUS sur Tbonneur; et celui de votre 
famille doit me toucha particulièrement , 
puisque je ne Tiens ici que pour m'allier à 
elle; mais je ne partage pas tout-à-fait tos 
craintes* Si notre jeune Roi s'est déguisé 
quelquefoisycomme vous, comme moi, comme 
tous les seigneurs d'une cour voluptueuse et 
galante , pour quelques amourettes passa- 
gères 9 il a le cœur trop noble, et vo^re fa- 
mille est trop respectée , pour qu'il ne soit 
pas venu ici dans des intentions plus sérieuses. 
Ainsi f tout cela me paraît beaucoup moins 
fâcheux pour vous que pour moi ; pour moi 
qui 9 d'après le portrait de votre charmante 
sœur, et tout ce qu'on m'en a dit, suis déjà 
presque amoureux d'elle ; pour moi , enOn , 
qui dois l'épouser, si je puis parvenir à lui 
plaire. Que j'ai lieu de craindre d'avoir été 
prévenu ! Le prince est bien aimable ! Ce qu'il 
y a de plus piquant 9 c'est qu'il aura plu sous 
mon nom, et que ce sera peut-être eu croyant 
m'aimer, que la belle Eliska aura eu la bonté 
d'en aimer un autre. 
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heubi. 

Oh ! que non ! D'ailleurs ^ aussitôt que j*au* 
rai dit à ma sœur... 

Mon ami , il faut être juste : le Roi est en- 
core un meilleur parti que moi. Ne croyez pas 
cependant que je la lui cède sans résistance : 
tant qu'il me restera quelque espérance de 
plaire à TOtre sœur, j*oserai la lui disputer. 

HENRI. 

Comptez aussi , mon cher Duc , que , dans 
ce cas 9 nous vous préférerons même au Roi. 
Mais à quoi penscz-yous donc P 

LE DUC. 

Je pense que, puisque moa nom est pris ^ 
je ne sais plus celui que je dois prendre ici. 

HEMBI^ 

Attendez... il me vient une idée... Cela 
pourtant mérite réflexion. Ehl mais... pour- 
quoi pas ? Le nom que vous portez, le rang 
que vous avez à la cour, la jeunesse du Roi^ 
la familiarité qu'il accorde a ses courtisans , 
quelques aventures qui vou? ont été commu- 
nes, ma famille compromise aujourd'hui par 
lui , tout nous autorise... 

LE DUC. 

Que voulez- vous faire ? 
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HENRI. 

Je ne le sais pus bien encore •• Mais si 
nous pouvions forcer gaîment le Roi à sortir 
de son rôle ? Quand nous aurions le droit de 
nous fâcher, il nous sera bien permis 9 je 
crois , de Tintriguer un peu. 

LE DUC. 

Sans doute, mais... 

HENRI. 

Oh! point de mais. Voici quelqu'un ; sor- 
tons , et concertons-nous avant de nous mon- 
trer. 

{Us sortent comme ils sont entrés, par ia porte da 

dehors.) 

SCÈNE X. 

FÉDÉRIC, LE ROI, LE COMTE. 

(lis entrent par la porte du fond.) 
LE COMTE. 

Non , mon gendre , non ; je ne vous suivrai 
point : je veux., au contraire, que vous veniez 
vous établir ici avec nous. Nous serons tous 
heureujc dans cette habitation délicieuse. 

Comédies eu prose. 17* 6 
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LE BOl. 

Mais il peut cependant arriver tel événe- 
ineDt qui vous amène à la cour. 

LB COMTE. 

A la courl moi! jamais. Ah! vivent la 
nature et mon château fort J Voyez ces fossés , 
ces arbres 9 ces bastions , ces prairies , ces 
contrescarpes ; comme tout cela est beau ! 
comme cela est champêtre ! 

FÉDÉaiG. 

Tout-à-fait. 

LE COMTE. 

Je laisse au vulgaire cette triste folie qu'on 
nomme ambition : mon ame est supérieure à 
tQ^s ces préjugés. J'ai paru à la cour dans ma 
Jeunesse 9 un moment, du teros du feu Roi. 
Je n'y fus pas reçu comme je méritais de 
l'être ; mais ce n'est pas cela qui m'en a dé- 
goûté, je vous assure. 

LE BOI. 

Je TOUS en crois. Au reste , il y a des phi- 
losophes plus faibles que vous^ qui dédaignent 
la cour tant qu'ils n'y sont pas accueillis ; 
mais qui sont de bonne composition , et ne 
demandent pas mieux que de se réconcilier 
arec elle. 
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LE COMTE 9 en souriant. 

Ah ! je ne suis pas comme cela, moi, 

SCÈNE XI. 

FÉDËRIC, LE ROI, LE COMTE, 

ÉLiSKA. 

(Elle entre aussi par la porte du fond.) 
ÉLISKA. 

Mon père ! mon père ! vous ne savez pas?... 

LB COMTE. 

Quoi donc ? 

ÉLISKA. 

Henri est arrivé. 

LE fiOI. 

Votre frère ! 



r » 



FEOBRIG, à part. 

Ah ! diable ! 

LE COMTE. 

Henri ! 

ÉLISKA. 

Il esl icij vous dis-je, je viens de l'aperce- 
voir. 
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LE ROI^ à Fédéric. 

Quel contre-tems ! 

£E COBfTB. 

Quel plaisir pour moi et pour tous , mon 
cher Duc! Vous le saviez; vous avez voulu 
nous surprendre. 

éLISKA. 

Monsieur aime fort les surprises; mais je 
lui pardonne celle-ci. 

LE ROI. 

Je vous jure que personne n*est plus sur-^ 
pris que moi. ( A Fédéric. ) Je ne me tirerai 
jamais de celui-là. 

LE CaMTE. 

£h bien ! où est-il donc ? 

(Il va aa-devaot de Henri.) 
iLlSKA. 

Le voici. 

SCÈNE XIÏ. 

FÉDÉRIC, LE ROI, HENRI, LE 
COMTE, ÉLISKA, et ensuite DIDIER, 
qui se ticut à 1 écart. 

LE COMTE. 

C*Est toi, mon Henri ! nous ne t'atlendioos 
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pas sitôt. {Montrant te Roi.) \o\\ii ion ami 
qui t'a devancé. £h biea ! tu ne l'embrasses 
pas 9 ce cher Duc ? 

HBHBI. 

Mon pèrcj je n'osais pas... 

LE COMTE. 

Comment î tu n'osais pas ! est-ce que vous 
êtes brouillés P 

LE E I ^ gaîmeut. 

Non ; mais il est un peu embarrassé ; il a 
manqué à la consigne ; le Roi lui avait donné 
nominativement l'ordre de rester encore huit 
jours au régiment. 

BElfBI. 

Je n'ai reçu cet ordre qu'en arrivant ici. Ma 
présence d'ailleurs n'était pas plus nécessaire 
à Lemberg que celle... de monsieur le Duc; 
car les troubles sont tout-à- fait apaisés. 

LE BOI. 

Je vous sais gré de cette bonne nouvelle ; 
mais,.. 

ÉIISKA. 

Ah ! monsieur le Duc , pardonnez-lui. 

LE ROI 9 frappant dans la main de Henri. 

De tout mon cœur l 

6. 
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LB COMTE. 

Fort bien. Mais il est sûr qu'il a tort. Ah ! 
si le Roi le savait ! 

HENRI. 

Il le sait, mon père, et il m'a pardonné. 
Vous connaissez tous son ame grande et ma- 
gnanime. 

LE COMTl, 

Et comment Ta-t-il su? 

HENBI. 

Apprenez , mon père 9 un bonheur auquel 
yous ne vous attendiez guère. J'ai rencontré 
Sa Majesté tout près de ces montagnes , dans 
le plus grand incognito , et allant peut-être ^ 
Lemberg. Elle a daigné s'informer de tous , 
m'a témoigné le désir de vous voir, et m'a 
ordonné de l'accompagner jusqu'ici. 

TOUS BNSEBIELB. 

Le Roi! 

LB BOI. 

Le Roi ! 

H EN Ri 9 80R0Û 

Oui> M. le Duc. 

DIDIER 9 à part. * 

En voici bien d'une autre ! 

HËNBI. 

Je lui ai demandé la permission de tou» 
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prévenir de l'honneur qu'il tous fait , et je 
cours le chercher. 

( Il sert. ) 

LE COMTE. 

Ah ! volons cous au-devant de luii Le Roi 
chez moi l chez moi Sa Majesté ! 

LE ROI, à Fédérie. 

Quel peut être le téméraire qui ose prendre 
mon nom ? 

SCÈNE XIII. 

FÉDÉRIC , LE ROI , LE DVt , LE 
COMTE, ÉLISKA, HENRI, DI- 
DIER, dans le ibad. 

H B N A I , introdois&nt le Duc. 

Mon père , voilà le Roi qui veut bien ac- 
cepter un asile chez vous. 

JLB ROI, & Fcdéric. 

C'est le Duc! 

DIDIER, â part, avec étonnemeot et joie. 

Mon maître était le Roi î 

LE COMTE. 

Ah! Sire, permettez qu'un fidèle sujet vous 
témoigne sa joie et sa reconnaissance de Thou- 
neur insigne... 
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LE DU G 5 au Comte. 

•' Je suis charmé de "vous voir, M. le Comte ; 
il y a loDg-tems que j'en avais le dessein. 

FBDÉRIC9 bas au Roi. 

Quoi I Sire, vous soufiFririez?... 

LE ROI , bas à Fédéric. 

Écoute donc , je ne puis pas trop me fâcher : 
s'il prend mon nom, j'ai pris le sien. 

LE COMTE, au Duc. 

O mon maître ! est-ce bien vous ? vous , 
que j'ai vu si enfant ! Oui , je vous reconnais i 
c'est tout le portrait du feu roi. 

LE DUC. 

Vous me flattez , M. le Comte. 

LE ROI, à Fédéric. 

Ma foi ! la revanche est drôle ; j'en veux 
rire et profiter. 

LE COMTE ^ au Duc. 

Votre Majesté veut-elle bien permiettce que 
je lui présente ma fille ? 

lÊLlSKA, basd Henri. 

Ah ! mon Dieu ! le Roi va me parler ! 

LE DUC* 

Mademoiselle « agréez mon hommage. Re- 
cevez mon compliment y. M. le Comte ; il n'y 
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a pus f dans toute la Pologne , une si cliarmante 
personne. 

LE COMTE. 

Sire 9 je songe en ce moment même a la 
marier. 

HENBly avec impétaosité. 

Mon père ! 

LE DUC. 

Puîs-ie *, sans indiscrétion , vous deman- 
der quel est l'heureux époux que tous lui 
destinez ? 

lE COMTE 9 môDtraat leBoi. 

Le ToilA , Sire ; si toutefois elle y consent. 
C*est le fils de feu mon digne ami , le duc de 
Kalitz , Tun de vos meilleurs officiers ; il est 
fort amoureux, et de plus y fort aimable. 

(Le Roi fait on Dac aoe profonde révérence.) 
LE DUC. 

C'est là répoux ?. . . 

LE ROI 9 aa Duc, d'an ton de modestie affectée. 

Sire , aurai s- je eu le malheur de tomber 
dans votre disgrâce ? 

LE DrC, embarrasse. 

Dans ma disgrâce? 
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LB ROI. 

Votre Majesté ne daigne pas reconnaître son 
capitaine des gardes ? 

LE DUC. 

Mon capitaine des gardes ?^. . Pardonnez-^ 
moi !... je vous reconnais parfaitement. (A 
part, ) £h ! mais , il prend très-bien la chose. 

LE £01 9 OB Doc. 

Votre Majesté me permet-elle de reprendre 
ici mon serviee auprès d'elle ? 

LB DUC. 

Mais.... je n'ai rien à tous défendre. (A 
part. ) Meyoilà presque aussi embarrassé .qu« 
lui. 

BBHRl. 

Mon père , le Roi devant passer la nuit îd, 
il faudrait... 

LE COMTE. 

Tu as raison. Prépare , ordonne ; que tout 
s'empresse de le servir et de lui rendre hom- 
mage ! 

LE DVC. 

Moins de cérémonies , je vous prie , mon<-> 
sieur le Comte : traitez-moi en ami. 

LB COMTE. 

Ah ! Sire , mon château est si peu digne de 
vous recevoir ! 
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LE DL'C. 

Il est magnifique, votre château, M. le 
Comte , et je serais fort tenté de croire que je 
ne suis pas le premier Roi qui y soit venu. 

SCÈNE XIV. 

FÉDËRIG, LE ROI, LE DUC, LE 
COMTE, ÉLISKA, HENRI, FRAN- 

CESKA, DIDIER, toujours dans le fond. 
FEAIICESKA. 

MovsiEUR le Comte ! M. le Comte ! tons 
VOS rassiiaz remplissent les cours du château, 
et demandent à saluer Sa Majesté. Les uns 
lui apportent des fleurs, des couronnes : l'air 
retentit de chants d'allégresse , et du cri chéri 
de vive le Roi I 

LU €OMTE, an Duc. 

Daignes paraître. Sire; daignes vous mon- 
trer à leurs regards. 

LB DUC, an Foi. 

M. le Duc , dois-je suivre M. le Comte ? 
qu'en pensez-vous ? 

£B ROI. 

Puisque Votre Majesté daigne me deman- 
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der mon ayis y je crois qu'elle ne saurait s*y 
rfttuser. 

•LE DUC. 

Je m'en rapporte à vous , el sî'vous le ju- 
gez couyenable... 

LE COMTE. 

Oui, Sire, daignez vous faire voir, au 
moins de mon balcon , et reccToir les hom- 
mages de votre peuple fidèle. 

LE D U C 9 au Roi. 

Allons, montrons-nous donc, puisqu'ils 
veulent absolument saluer le roi de Pologne. 

(Tous s'approchent de la porte. ) 

LE ROI^ oublumt qu'il n'est ici que doc de Kalitz, 
b'appréte à passer ,1e premier, puis, par réflexion, re« 
cule avec humilité. 

Ah! Sire? 

(Le Duc, après quelques (açons, s'exécute, et passe le. 
premier; puis lo Roi, puis Fédéric, et Henri.) 

LE COMTE, bas & sa fille. 

Voilà un Roi singulièrement poli. 

ÉLISKA. 

Et tout-à-fait aimable. 

(Elle so^t avec son père.) 
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SCÈTsE XV. 

DIDIER, FRANCESRA. 

DIDIBl. 

C'est le Roi , c'est bien le Roi. J'ea de- 
Tiendrai fou. 

FfiAVGBSKA, à Didier. 

Mais dis-moi donc un peu , fripon que tu 
es... 

DIDIBE9 U repoussant avec dignité. 

Doucement! un peu moins de nimiliarîtc. 
Je ne me croyais que le valet de chambre 
d'un duc, je suis yalet de chambre d'un roi I 

TRAVCESKA. 

Faquin ! 

1>IDIEJt. 

Non. Je gémis le premier de la distance 
qui nous sépare ; mais il faut savoir garder 
son rang. 

( Il sort fièrement. Franceska roulant passer avant lai , il 
l'arrête et passe avant elle.) 

FIN DU SECOND ACTE. 
Comédies en prose. 17* 7 
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..SCÈNE 'I. 

XE ROI, FÉDJÉRIÇ. 



FÉDE&IC. 



Me sera-t-il permis , à présent , de deman»- 
der à yotre Majesté quel a été |e motif du 
parti singulier qu'elle a pris ? 

LE R0|. 

Un iflolif assez important : écoute. Si ma. 
décision a ùfé prompte, ma réflexion n'en a 
pas moins été sérieuse. Quel est mon but 
ici ? de m'as^urer du cœur d'Éli^a. Je n'é- 
tais pas sans espoir de. réussir, qu/ind le Duc, 
prenant une revanche assez légitime^ s'est 
présenté ici sous mon nom. Ma première 
pensée a été de dévoiler sa feinte; ma se- 
conde a été de l'appuyer. Sjins le savoir, il 
sert en effet mes projets à merveille. Le Duc 
vient en ces lieux, ainsi que moi., pour 1a 
jeune Comtesse. Si ses vœux, comme roi, 
sont rejetés, et si elle leur préfère les miens 
comme simple duc de Kalitz, alors , biep 
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évidemment, je jouirai du plus doux nran- 
ta^e que les rois puissent envier aux parti-' 
culiers, de Tassuraiice d'être aimé pour moi-*' 
même. 

FÉDÉRIC. 

Prenez-y garde ; le Duc paraît aimable y 
et le titre de roi aux yeux des femmes... 

LE ROI. 

Mon sort 9 du moins ^ sera bientôt fixé.- 
J'engagerai le Duc à faire ses propositions ; 
je réitérerai les miennes, et la belle Ëliska 
prononcera. Toi , va m'attendre , et sois sûr 
que, quoi qu'il arrive, nous partirons d'ici 
aujourd'hui même. (Fédéric sort, ) Ah î voici 
notre Comte philosophe ; il me néglige un 
peu pour Sa Majesté. 

SCÈNE II. 

LE COMTE, LE ROL 

LE COMTE. 

C'est VOUS, mon cher ami ! je suis bien 
charmé de vous trouver. Pendant que le Roi 
daigne s'entrelcnir parliculicremcnt avec 
monTils,jc viens vous demander uu conseil. 

LE R 01. 

Sur quoi ? 
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LE COMTE. 

Oh! il faut que vous soyez de mon stU 
d'dbord. 

LE ROI. 

Cela va sans dire ; on ne demande jamais 
conseil que pour cela. 

LE COBITE. 

Mon bon ami , le Roi est ici : je lui parle 
librement, comme à vous. J'ai envie de pro- 
filer de l'occasion pour demander une place 
à la cour. 

LE ROI. 

Vous, mon cher Comle! vous, avec vos 
principes! 

LE COMTE. 

Écoulez donc: les bontés du Roi.... les 
circonstances... 

LE ROI. 

Ah! oui! les circonstances.... £h! mon 
Dieu ! lous ceux qui acceptent des places ne 
donneiU pas d'aulrcs raisons. Rien au monde, 
disicz-vous , ne pouvait vous tirer de ?os 
champs et vous amener à la cour. 

LE COMTE. 

Tenez, on dit ces choseS'h\... 

LE ROI. 

Quand on n'est pas en faveur. Il est vrai 
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que la faveur se rapproche de vous : le Roi 
vous témoigne de la bîenveîllaQce ; il aSeo- 
tionnc votre fils, malgré ses petits torts; et 
incme^ entre nous, il ne laisse pas que de 
s'occuper de votre fille. 

LE COMTE., 

Oui , il paraît qu'elle a fait sur lui certaine 
impression. Ma fille 9 de son côté, le trouve 
aimable. ( Le Roi fait un mouvement. ) Mais 
c\ cet égard, mon ami , il n*y a pas de laveur 
qui tienne : quand même le Roi daignerait 
songer à Tépouser ( ce que je suis bien 
éloigne de croire ) , vous êtes le premier en 
date , et si vous plaisez à Eliska , elle est à 
vous comme je vous Tai promis. 

LE ROI, à part. 

C'est un honnête homme. 

LE COMTE. 

Ëtpuis, s'il faut que je vous dise toute 
ma pensée , la recherche que le Roi daigne- 
rait faire de ma fille m'honorerait beaucoup ; 
mais je ne sais pas si elle serait très-heureuse 
avec lui. 

LE ROI. 

£h! pourquoi donc? 

LE COMTE. 

Pourquoi ? pourquoi ? parce qu'il joint à 
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(le hautes qualités certaines légèretés dont 
Eliska a entendu parler, et qu'une femme 
ne pardonne guère dans un marK 

LB ROI. 

Bon l 

LE COMTE. 

Oui 9 il est un peu.... là.... un peti....you» 
comprenez.... un peu galant. 

LE fi 01. 

Chut! 

LE COMTE. 

Qu'est-ce ? 

LE ROr. 

Le Roi est ici; fl pourrait vous- entendre. 

LE COMTE. 

Diable r j'en serais bien fâché; cela me 
nuirait.... Eh bien! dites -moi donc quelle 
place je pourrais lui demander? 

LE fiOI. 

Quelle pince ? lu ne sais, pas s'i^l y en a de 
vacante ; mais on pourrait en créer une pour 
vous. 

LE COMTE. 

Laquelle ? 

LE ROI. 

Mais celle de gentilhomme-philosophe 

suivant la cour. 
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LE COMTE. 

Oh ! vous me plaisantez. * 

LE ROI. 

Eh bien! sans plaisanterie» je vous con- 
seille de demander.... par exemple, la place 
de premier gentilhomme de la chambre. 

LE COMTE. 

Quoi î vous croyez que d'emblée il m'ac- 
corderait une des premières places de la cour? 

LE ROI. 

Votre naissance seule vous en rendrait 
digne. Demandez toujours. Tenez , le voici , 
je crois y qui arZ-îvc. 

LE COMTE. 

. Ah ! ça , ne parlez à personne de ce que je 
vous ai dit du prince. 

LE ROK 

Je vous en donne ma parole; mai.s les 
rois savent tout ; vous verrez qu'il le saura. 

LE COMTE. 

J'espère bien que non... 
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SCÈNE III. 

LE GOUTE, LE DUC, LE ROI. 

LE DUC. 

Je suis enchanté 9 monsieur le Comte , de 
votre habitation , et surtout de votre accueil. 
Je voudrais qu'il fût en mon pouvoir de vous 
en témoigner ma satisfaction. 

LE COMTE. 

Sire y vous pouvez tout. ( J part. ) Saisis* 
sons le moment favorable. {Au Duc, ) Sire, 
si ce n*ctait pas trop demander, je ne vous 
cacherais pas que tout mon bonheur serait 
d'être désormais rapproché de votre personne. 

LE DUC. 

J*en serais charmé aussi; et en quelle qua- 
lité désirez- vous?... 

LE COMTE. 

Biais, Sire... si la place de premier gen- 
tilhomme de la chambre... 

LE DUC. 

Monsieur le Comte, ce que vous demandez. . . 

LE COMTE. 

Est une grande faveur, Sire, je le sais; je 
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TOUS supplie de me pardonner mon indisort^ 
tion; mais les bontés de votre Majesté... 

LE DBC. 

Moins d'excuses, nnon cher Comte; je ne 
me trouve point ofl'ensé. Il n'y a pas très- 
long-tems que je suis sur le trône , et j'ignore 
combien de tems j'y dois encore rester; mais > 
quelle que soit la durée de mon règne y\é me 
suis bien promis d'être le plus débonnaire des 
rois de ma dynastie. 

LE COMTE. 

Puisque votre Majesté est si indulgente ^ 
elle excusera cette demande qui n'avait pas 
paru trop déraisonnable au capitaine: de ses 
gardes. 

(Il montre le Roi.) 
LE DUC, au Roi. 

Ah!... Est-il vrai, monsieur le Duc, que 
vous ayez encouragé monsieur le Comte h 
demander la place de premier gentilhomme 
de la chambre?' 

LE BO'I. 

11 est vrai , Sire ; je leimi ai conseillé. 

LE DUC 

Eh bien ! je veux vous consulter aussi ; me 
conseillez- vous de la lui donner ? 
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LÉ ROI. 

Puisque Votre Majesté m'honore à ce point, 
j'ose lui conseiller de donner ce(te place à 
monsieur le Comte. 

LE DVG. 

En ce cas, et à votre recommandation , je la 
lui donne, ou plutôt il la tiendra de vous, et 
elle n'en aura que plus de prix à ses jeux. 

LE COMTE. 

Ah! Sire, les expressions me manquent 
pour vous témoigner... 

LE DUC. 

C'est monsieur le Duc qu'il faut remercier. 

LE ROI, à part. 

Je suis fort content de mon représentant;: 
Il a beaucoup d'esprit et de mesure. (*) 

LE COMTE, prenant la main da Boi. 

Moiisienr le Duc connaît mon amitié pour 
lui ; ce service y ajoute encore, et je veux, 
pour le reconnaître, hûter le mariage qu'il 
désire. 

LE ROI. 

Un moment , monsieur le Comte ; je ne 

(^) Le Duc , le Comte , le Boi. 
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4uîâ pas sûr du consentement de mademoiselle 
virotre fille. 

LE XOMTE. 

Oh ! vous l'obtiendrez. 

LE aai. 

Et puis 5 Je pourrais 9 par hasard ^ aroir tel 
rfiral... 

,LE COMTE. 

Un ri van 

.LE AOI. 

Oui 9 un-nyal, que vous et elle pourriez 
:fort bien me préférer; un rival que je n'altcn- 
.duis pas 5 {D*un ton un peu impératif, ) et qui 
uysif sans doute 9 se déclarer. 

iLE COJIH^. 

<)ue (Htes-»vous ? 

LE DtC. 

La vérité.^ monsieur le Comte; je ne pré-r 
4ends point le cacher à monsieur le Duc ; et ce 
xivul^ c'est moi. 

LE C0MT«. 

Vous, Sir« \{A pnrt. ) JEst-il possible ! (*) 



^} Ls Doc, Le Roi, le Comte. 



8( LA REVANCHE. 

LE D U C 9 au Roi. 

Je sais 9 monsieur le Duc, que tous avez 
k la main de la jeune Comtesse des droits 
plus puissans que les miens. 

LE GOUTE. 

' Dans le fuit , j« la lui ai promise. 

LE DUC. 

Il est yrai que mon rang actuel peut me 
donner sur vous un grand avantage ; mais la 
fortune a ses vicissitudes. L'amour d'ailleurs 
ne se mesure pas sur les rangs ; aussi , quel- 
que envie que j'aie de former celte union, je 
doute s!il ne serait pas plus sage. à moi d'y 
renoncer, et je serais bien aise d'à voir là-dessus 
votre sentiment. 

LE ROI. 

Sire , la question est délicate ; cepend<int 
j'y répondrai avec franchise, et sans considé- 
rer mon intérêt personnel. Vous désirez épou- 
ser ÉUska ? 

LE DUC. 

Vivement. 

LE ROI. 

Eh bien! Sixe^-je cix)is -que, loin d'y renon- 
cer, vous devez, pour loucher son cœur, 
profitef de tous les avantages de votre rang. 
De mon colé , «i Votre 31ajc:?lé d;iignait me 
permetlre une rivalilu si baillante... 
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LB BUtS'y soariaot. 

Oui f je TOUS la permets. 

LE COMTE, à part. 

Voilà une singulière conyersation.! 

LE BOI. 

De mon côté , dis-je , je ne négligerai rien 
pour décider Éiîska en ma faveur. Je sais le 
péril auquel je m'expose; mais si je triomphe, 
i*eu aurai plus de gloire ; et, tout rang à part, 
.i^us êtes un rival assez dangereux pour 
qu'on soit flatté de vous combattre , et honoré 
de vous vaincre. 

LE DUC, prêt h se jeter aux. pieds du Roi. \ 

Âh? Si... 

LE ROI, l'ioterrompant. 

Qu'avez-vous , Sire? 

LE GOUTE, bas an Roi. 

Il a... Vouy hii avez parlé trop librement, 
peut-être. 

LE DUC. 

Çù , monsieur le Comte , vous ne parlerez 
point contre le Duc en faveur du Roi ? 

LE COMTE. 

Sire, je voudrais que Votre Bl.ijesté.... 
D'un autre côté , la promesse que j*ui faite à 
Monsieur^.. {A part. ) Q«el parti prendre? 

Comcdics en pi ose. f), 'S 
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LE. ROI 9 à part. 

Voilà notre philosophe dans uq grand em- 
barras! 

LE COMTE. 

Sire f j*aperçois ma fille. 

LE DUC. 

Je vous laisse : j'ai des raisons pour que 
monsieur le Duc lui parle le premier. 

LE G M TE 9 bas ua Roi. 

Allons, mon cher Capitaine, tachez de 
réussir. 

LE ROI , riant. 

Oui , il me semble que cela vous fera grand 
plaisir. 

SCÈNE IV. 

ÉLISKA, LE COMTE, LE ROL 

ELISKA. 

Mon père , je viens me plaindre à vous de 
Henri : j'ignore ce que je lui ai fait, mais il 
me parle à peine; il me fuit, et je ne puis 
comprendre... 

LE COMTE 9 trèâ-rapiJcmeiit. 

Vision , mon-eoiant ! bagatelle ! Henri t'aime 
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plus que jamais... Le Rot me fait premier 
gentilhomme de sa chambre, et les scntimcns 
(|u*il daigne avoir pour toi... Adieu... je te 
laisse... N'oublie pas que Sa Majesté... Quel 
honneur ce serait!... Cependant, le Duc... 
je dois me taire... Adieu , ma fille. 

(Il sort.) 

SCÈNE V.. 

ÉLISRA, LE ROL 

lE ROI. 

Vous me voyez , Mademoiselle , l'homme 
du monde le plus inquiet de l'arrivée imprévue 
du Roi. Un tel rival m'cifraie , et quelque im* 
patient que je sois de connaître mon sort ^ ce 
n'est qu'en tremblant que je vous prie d'en 
décider. 

£ L I s K A. 

Parlez -VOUS sérieusement , M. le Duc ? 
Pouvez-vous imaginer que Sa Majesté daigne 
songer à m'élever jusqu'à elle? 

£B ROI. 

Eh ! Mademoiselle , quand , à la noblesse 
du sang, on réunit comme vous la beauté la 
plus parfaite et la vertu la plus pure... 



Sr LA BEVANCffE: 

Le Roi n*a probablement pad votre indul- 
gence , monsieur le Duc. D'ailleurs , tout puis- 
sant qu'il est , il lui serait plus facile, peut-être, 
de m*assur6r de son amour y que de m'y faire 
croire; 

LE ROI. 

Et pourquoi , Mademoiselle ? 

jêliska; 

Le Roi est fort aimable « -mais habitué à 
commander les sentimcns 9 bien plus qu'à les 
attendre. Je ne sais... le bonheur de ses sujets 
est, dit-on , beaucoup plus assuré que celui 
de sa femme. 

IB ROI, vÎTement. 

Oui a pu. ainsi le noircir à vos yeux, Made- 
moiselle ? Je vous assure que, si le Roi dit 
qu'il vous aime , il vous dit la vérité ; il est 
incapable de tromper, et son cœur est aussi 
constant que sincère. 

ÉLISKA. 

Bh ! mais, M. le Duc , on dirait que le Roi 
vous a chargé de lé défendre. 

LC ROI. 

Non ; mais c'est qu'il faut être juste. Voilà 
dix fois qu'on me parle aujourd'hijr Tde sa pré- 
tendue légèretéi Ces pau vres^rois , comme on- 
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les juge! On épie, on commente leurs moindres 
actions ; on dénature leurs sentimcns et leurs 
discours : ^ceux qu'ils ont comblés de bien- 
faits sont les premiers à les accuser. 

E LISKA f piquée, et à part. 

Quel étrangle langage !... (Haut j etcackant 
son dépit, ) Est-ce i\ moi ^ M. le Duc 9 que ce 
reproche s'adresse ? Vous faites, sans doute 9. 
le devoir d'un sujet fidèle en défendant le Roi ; 
mais est-ce moi qui l'accuse? En répétant 
quelques bruits parvenus jusqu'ici , tous ai- 
je dit que j'y ajoutais foi? Si j'y avais cru un- 
moment f la présence seule du Aoi aurait sufll. 
pour les détruire. 

L B B 1 9 pjqnd. 

Ah ! sa présence ! 

él'iskâ. 

Sa physionomie annonce. trop de franchise 
et de bonté pour cacher un cœur ou léger ou . 
perfide. 

LE BOI9 .de même. 

Ainsi 9 TOUS voilA conTaincue de sa cons- 
tance et de sa sincérité ? 

ÉLISKA. 

m - 

Je ne vois pas pourquoi j'en douterais. 

LE BOI. 

Je TOUS entends : c'est lui qui 5era préféré. . 

8. 
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éciSKA. 

JVi déjà cil rhonneur d« tous dire , Mon- 
sieur » qiie je ne crois point que le Roi daî^e 
songer à moi. 

LE BOI. 

« 

Oh I vous ne le croyez point ; cela est pour- 
tant assez facile ù voir. £t d'ailleurs , vous 
n'avez pas voulu lui déplaire , sans doute ? 

KLISKA. 

Pour ceUy Monsieur^ vous me rendez jus- 
tice. 

LE R r ^ ^ part , mais de maolère ^ ^ire eDlendu d'É- 

liska. 

O ciel ! tout ce que j'ai dit , tout ce que j'ai 
fait tendait àm'assurer qu'on m'aimerait pour 
moi. Je m'imaginans qu'il pouvait exister une 
femme qui ne fût point sensible aux séductions 

de la grandeur et de la fortune Douce 

illusion! te vOîîA détruite!.... Après tout, 
c'est moi seul qui ai tort : l'épreuve était trop 
forte , et l'espoir d'être reine de Pologne de- 
vait nécessairement me faire prcférc^r mon ri- 
val. 

Vous vous trompez , Monsieur : ce n'est 

ni le rang ni la fortune qui me plairaient dans 

ce rival; c'est la douceur, la loyauté de son 

aractèrc. Il n'a point , par une méfiance peu 
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obligeante , employé , pour nous connaître , 
lii feinte et les déguiscmcns* 11 s*est montré 
d'abord ce qu'il est , et nous.i permis de nous^ 
montrer tels que nous sommes. Usait aimer, 
il sjiit plaire ; et si j'ai un regret , c'est qu'il ne 
soit pas, comme TOUS, simple duc de Ralitz, 
je lui donnerais ma main encore plus volon- 
tiers. 

LE ROI. 

Oh I vous la lui donnerez, je le vois , mal- 
gré son rang. Vous voulez en vain me dissi- 
muler.... Peut-être vous dissimulez -vous à 
vous mCme les motifs secrets de voire préfé- 
rence ; ils sont trop puissans pour que je ne 
leur sois i)as sacrifié. Adieu ! Mademoiselle » 
adieu ! Vous attendez ici mon heureux rival ; 
je ne veux point rctarderdes raomens si doux. 
Puissiez^ vous trouver dans^ les nœuds que 
TOUS -àWat farmer les avantages que vous y 
cherchez, ce charme du pouvoir, ce plaisir 
de domination qui vous éblouit et vous en- 
traîne ! Puissiez-vous ne pas-, regretter un 
amant qui vous eût sacrifié volontiers toutes 
les beautés de la cour, toutes les grandeurs de 
la terre ; qui n'a cherché , qui n'a aimé que 
vous, et que votre ingratitude a mis au dé- 
sespoir. 

(Il sort.) 
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SCÈNE yi^ 

ÉLIS K A. 

It sort !... Monsieur le IJûcî... Qu'allais je 
faire? le rappeler ! Après ce qu'il m'a dil! 
après ses soupçons outrageans ! O ciel ! lui 
qui) ce matin encore, me tenait un langage 
si soumis etsilendrclme.yanter la constance- 
et l'amour de son rival ! m'accuser de coquet* 
terie, d'ambition y tandis que j'étais prête à 
refuser pour lui !... Ah ! monsieur le Duc, 
que je m'étais trompée ! MLais ne me trompé-je- 
point encore en l'accusant? Je ne sais; le toa 
de ses adieux avait , à travers ses reproches j 
quelque chose^ de touchant qui m'a émue , 
qui m'a troublée... On vient, <;'est peut-être* 
le Roi ; je ne me sen» point en état de l'en- 
tendre : sortons. ( ElU va pûur sortir i ) Ah ! 
c'est mon père l 

SCÈNE vu: 

I ■ • 

LE COMTE, ËLISKA. 

LE COMTE. 

ËH.bien! ma fille , je viens de voir sortir 



ACTE III. SCÈNE VIII. 93 

le Duc ; il a passé sans me rîeQ dire : j*aî jugé 
qu'il n'avait pas su te plaire. 

ÉLISK/A^ 

O mon père !. si vous saviez quels discours 
bizarres il m'a tenus! 

LC COMTE. 

Vraiment! tu ne l'aimes pas? j'en suif 
fâché ; mais je saurai me faire une raison. 
( Foj-ant venir le Duc, ) Ah ! Votre Majesté 
a-t-elle rencontré le Duc P 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, LEDUC, ÉLISRA; 

Lie DUC. 

OîJi, je l'ai aperçu. {Bas. ) Il a l'air un. 
p^eu sombre. 

LE COMTE, bas. 

Cela est d'un bon augure. 

LE DUC, de même. 

C'est ce que nous allons voir. 

ÉtISKA, & part. 

Quelle gêne j'éprouve I et que vais-je ré-r - 
ppndre au Roi ? 
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LE VIT C. ' 

Eh bien! Mademoiselle j| tous connaissez 
mes senlimens pour vous; puis-je espérer de 
les voir agréer ? 

ÉLISKA. 

Ah! Sire, épargnez-moi. Je sais trop ce 
que vous êtes et le peu que j^ suis. 

LE DÙic. 

Connaissez -vous mieux. Mademoiselle: 
voire mérite et vos charmes surpassent tout 
ce que m'en avait appris k renommée. Per- 
sonne rf'a plus de droits que vous à la main 
du souverain delà Pologne; mais jevoudr.iis, 
si je suis assez heureux pour obtenir la préfé- 
rence, que le titre de Roi n'y entrât pour rien. 
Belle Éliska, je vous en supplie, ne faites au- 
cune attention à mon rang : séparez ma per- 
sonne de toutes mes dignités^ 

ÉLlSKA. 

Mais cela est impossible. 

LE DUC. 

Pardonnez-moi; cela se peut. Ne voyez en 
moi que moi-même, que l'amour que vous 
m'inspirez; et croyez que, si j'avais le bonheur 
de vous plaire, je n'aurais rien ù envier au 
plus grand roi. 



Acte m, scène viii. s>5 

LE COM^E^ à part, se fesant violence. 

Je ne dis rjen : od ine sera témoin que je 



ne dis rieo. 






ELISKA. 


Sire.... 






LE DUC. 



Vous hésitez à me répondre, tous paraissez 
contrainte. Aimerie?-vous le Duc ? 

LE COMTE. 

Ah! le Duc! {S' interrompant. ) Mais 

î*ai promis de ne pas parler. 

ÉLISKA. 

Sire 5 monsieur le Duc m'étm't déj«\ connu 
avant que je le visse. Mon père m'en avait i'ait 
mille fois l'éloge. Quelques personnes aussi 
m'avaient prévenue de l'ariginalité de son 
caractère..... 

LE DUC 

Oui ? 

ÉLlSHi. 

De sa froideur, de son indifférence et 

moi-même.... 

LE DUC, rinterroiDpQUt vivement. 

Lui 5 froid! lui, indifférent! le Duc ! Je 
vous le garantis , llademoiselle , Fhpmme le 

plus tendre et le plu9 amoureux aprèti 

moi, cependant. 
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ilISKAy avec joie. 

Il se pourrait ! Mais , Sire , permettezrmoî 

de vous le dire, tous êtes, vous et monsieur 

le Duc 9 des rivaux un peu singuliers, et du 

• reste fort généreux. Au moindre mal qu'on 

dit de l'un de vous devant l'autre, chacun 

frçnd la défense de son. ri val avec un zèle.... 
1 ne se défendrait pas plus vivement lui- 
même. 

LE DUC, â paru 

Allons, jVi raccommodé, sans le vou^loir, 
les affaires du Roi. [Haut,) Enfin, charmante 
Eliska, daignez vous décider et prononcer 
-entre nous , comme entre deux rivaux dont 
le rang serait égal. 

Allons, ma fille, je te laisse libre : parle. 
( A part. ) Je tremble. 

ÉLISKLA. 

Vous l'exigez, Sire ? 

« 

LE DUC. 

Je vous en conjure* 

éLISKA. 

Sire , j'ai pour Votre Majesté le phis par- 
thit dévoûment, la plus vive admiration, le 
plus profond respect.... 



ACTE 111, SCÈNE ?III. 97 

Ah! vous me faites frémir! Mon riyal, plus 
heureux sans doute, a su toucher votre cœur? 

ÉLISKA. 

Sire, il ne le sait pas encore. 

LB GOIITB9 à part. 

Dieu ! 

LE DUC 9 an Comte. 

Gela est-il clair , mon cher Comte ^ { A 
Éliska. ) Et vous ne craignez pas de me faire 
cet aveu à moi-même ? 

iLISKA. 

Vous l'excuserez. Sire : vous êtes le père 
de vos sujets ; le Duc est un des plus aimables : 
vous me garantissez son amour; pardonnez- 
moi de l'aimer, ne vous ajant connu qu'après 
lui. 

LE DUC, an Comte. 

Elle a raison ; je suis venu trop tard. 

ÉLISKA, il port. 

Ciel ! voilà le Duc ! 



Gomsdics en prose. 17* 
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SCÈNE IX. 

FÉDÉRIC, LE COMTE, LE DUC, LB 

ROI, ÉLISKA. 

LE 101. 

MoNSiEUB le Comte, laissant Mademoiselle 
libre dans son choix, tous nous avez permis 
^ tous les deux ( Montrant le Duc ) un eatre- 
tien avec elle. J^ai été si mal accueilli dai^s 
le mien , que je ne demande pas quel est le 
résultat de celui-ci? Je trouve tout simple 
que mon rival ait été préféré : seulement, ne 
désirant pa« être témoin de son bonheur, je 
viens s monsieur le jGomte, prendre congé (le 
# vous. 

LE COMTE. - 

Ah ! mon cher ami ! véritablement.. . . 

LB DUC, au Roi. 

I 

Monsieur le Duc, veuillez, je vous en prie, 
ne pas partir encore. 

LE ROI. 

Et pourquoi resterais-je ? 

LE DUC 

y M réfléchi sur notre rivalité ; et, d'après 
de sérieuses considérations, je me décide à 
renoncer à la main de Mademoiselle. 
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LE ROI. 

Qu'importe ? c'est d'elle seule que je rou- 
lais l'obtenir. 

LB DUC. 

Monsieur le Duc^ daignez me juger mieuxi 
et croire que 5 si j'étais aimé de Siademoî- 
selle , je ne la céderais ni à vous ^ ni par 
conséquent à personne. 

LE ROI. 

Que dites-Yous ? C'est moi qui serais pré* 
féré ? 

LE DUC. 

Mademoiselle vient de me faire Phonneur 
de me le dire. 

lE ROIi 

Serait-il Trai ? 

ilISKA. 

Je n'avais pas prié le Roi de tous le ré- 
péter. 

LE ROI y transporté. 

Ah ! belle Éliska ! ah ! mon cher Comte f 
Mais 9 qu'est-ce ? vous n'ayez pas l'air trop 

satiâlait. 

LE COMTE. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi {Au 

Duc, ) Mais il est impossible que ma fille.... 
que votre rang... 
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LC BUC. 

BloB cher Comte f il ne s'agit pas de rang 
ici ; c'est à son cœur seul qu'elle doit obéir. 

LB G6liTB. 

Ah I il ^'appartient qu'aux rois de triom- 
pher ainsi d eut-mêoies. 

LB DUC. 

Non 9 il y a moins de générosité que vous 
ne croyez. Mais 9 de bonne foi , je tiens mé- 
diocrement âmes prérogatites royales. ( Aper^ 
cevant Henri qui entre,) Venez 9 mon cher 
Henri , Tenez être témoin d'un érénement 
mémorable. 

SCÈNE X. 

FÉDÉRIC, LE COMTE, LE DUC, 
LE ROI, ÉLISKA, HENRL 

HBRBI. 

Qu'bst-*cb donc , Sire ? 

LB DUC. ' 

Henri, ne me donnez plus ce titre ; je suis 
las des grandeurs, et j'abdique la royauté. 

ÉLISKA. 

Ciel ! 
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LE COMTE. 

Quoi ! Sire ! . 

LE DUC. 

Puisque l'éclat. de ma couroune n*a pu 
m'assurer le bo!pl!|ei\r de plaire à Mademoiselle , 
elle De serait pour jrV)! qu'un fardeau difficile 
à porter. J'abdique «.^j^us dis-je , et j'abdique 
en faveur de mou câjflitsône des gardes. 

• « •• 
Qu'entends-je ? ' .-. 

LE COMTè*--' 

Se peut-il? '/' - 

LE BOI9 preoeatlamaiodtti>ùe. 
J'accepte. 

LE COMTE. 

Il accepte ! 

E L f s K A y devinant quel est le Roi. 

Mon père ! quel soupçon !... 
LE DUC 5 rinterrompam. 

Je mets à ma ces^sion une condition unique : 
c'est que je ne serai jamais recherché sur 
aucun des actes de mon règne. 

LE BOI. 

Cela est trop juste. 

LE DUC 

Je pense encore à une chose : puisque r ous 

9- 
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Yoilà Roi de Pologne, ( Otant sa toque, ) Votre 
Majesté n*a plus que faire du duché de Ka- 
)itz , et je la supplierai d'ayoir la bonté de 
me le céder. 

LE BOI. .. 

Je vous le rends , mon qSeF Çuc. Vous seul 
au monde pouviez tenter avec succès la re- 
yanche que vous venez '^e^p-rendre. Soyez ca- 
pitaine de mes gardes,v.èt venez remplir au- 
près de moi la pl£U)e qi^e' j*ai remplie aujour- 
d'hui près de vqu|/ '- 

(:(4^<Qiïc s'incline respectueusement.) 

.- . - *LE COMTE. 

Eh quoi fie Duc serait?... Ah ! que d'im- 
prudences j'ai faites sans le savoir! 

.'--'_-" HENBI. 

-"Je -suis le seul coupable , mon père; c'est 
moi... 

LE BOI. 

Oui 9 mon cher Henri , je suis fort en co- 
lère contre vous... et je yous donne un régi- 
ment. 

ÉLISKA. 

Ah! Sire! quand j'aimaislechevalierRamire) 
que j'étais loin de soupçonner !... 

LE BOI. 

C'est ce qui rend mon triomphe plus doux. 
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Venez , belle Éliska , venez partager avec moi 
le trône de la Pologne , et l'aire le bonheur et 
Torgueil de votre époux. Vous ^ mon cher 
Comte y malgré votre répugnance y consentez- 
vous à me suivre à la cour ? 

LE COMTE. 

Elle est connue, Sire 9 ma répugnance; 
mais on ne doit rien refuser à son Roi. 



FIN DE LA BBVAIIGHE. 



/ 
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NOTICE 

SUR DÉSAUDRAS ET SUR M. DE SAINT-PRIX. 



liA famille et le lieu de naissance de Chapt 
DÉSAUDRAS sont tout -à -fait inconnus. 
Cet auteur vint à Paris en 1789; il pou- 
vait alors ayoir vingt ans. Son but était d'y 
faire son droite mais, comme beaucoup d'au- 
tres jeunes gens 9 il négligea ses études » et il 
se livra à toutes les dissipations qu'offre la 
capitale. Se croyant des dispositions réelles 
pour le théâtre parce qu'il en avait conçu le 
goût, et voulant absolument devenir comé- 
dien, il prit M. de Saint-Prix pour le diriger. 
Ses dispositions étaient presque nulles *et sa 
santé très-mauvaise. L'estimable professeur, 
qui alors était un des ornemens de la scène 
française, employa tous les moyens que lui 
fournissait Tamitié pour le détourner de son 
projet; il y parvint difficilement, mais enfin il 
y parvint. 

Désaudras avait une certaine dose de litté- 
rature, nfiCme un peu au-dessus de celle du 
grand nombre des étudians en droit ; il fesait 
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assez facilement le couplet et était en état de 
fuire quelques petites pièces ; mais il était loin 
de pouvoir s'élever li la hauteur des CoUiii 
D'HarlevilIe, des Picard et des Andrieux. Ses 
amis cherchant à caresser sa poupée théâ- 
trale5 lui mirent dans la tête de faire des vau- 
devilles. Il mordit à cette amorce ; mais son 
imagination froide ne put jamais lui faire 
trouver un sujet. Le hasard ayant fourni à 
M, de Saint Prix la connaissance d'une petite 
anecdote privée, il la communiqua à Désau- 
dras qui en fit la fable de sa pièce de Minuit. 
Le fonds, par conséquent, en est vrai. Un 
jeune homme de la connaissance de M. de 
Saint-Prix était aimé d'une jeune veuve qui , 
voulant le corriger de manières enfantines qui 
chez lui contrastaient avec un physique pro- 
noncé, avait imaginé de lui donner pour 
étrennes une boîte de dragées comme à un 
enfant. Cependant la femme de chambre de 
la dame s'entendait avec lui pour y substituer 
le portrait de sa maîtresse, qu'il reçut en effet 
à minuit des mains de l'original, qui ne s'en 
doutait pas. 

M. de Saint Prix aida Désaudras de toute 
son expérience du théâtre pour la contexture 
de sa comédie et la liaison des scènes. Ils 
en avaient d'abord fait tous deux un vaude- 
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ville 9 lorsque MarsoUier, à qui ils la commu- 
niquèrent 9 leur conseilla de ne conseryer des 
couplets que ceux de la fin, et d'en fondre tout 
le piquant dans le dialogue. C'est Désaudras 
lui-même qui, à force d'instances, obligea 
M. de Saint-Prix à avouer sa coopération que 
celui-ci voulait cacher, et il est reconnu au- 
jourd'hui comme l'un des auteurs de Minuit 
à la Comédie française. 

Le caractère tragique que prit la révolution, 
quelque tems après les succès de cette jolie 
pièce , fit perdre de vue Désaudras à son 
mentor dramatique, qui fut jelé dans les pri- 
sons du tems de la terreur avec tous ses col- 
lègues. Tout ce que nous avons pu savoir du 
jeune Désaudras, c'est qu'il mourut en 1795, 
près Brunoi, chez un nommé Billotte, qui 
depuis fut tué à l'armée d'Italie. 

M. de Saint Prix étui tv primitivement sta- 
tuaire; mais entraîné au théâtre par une pas- 
sion irrésistible, il quitta la muse de la sculp- 
ture, pour servir celle de la tragédie, et 
abandonna le ciseau pour chausser le co- 
thurne. Son ancienne réputation comme ac- 
teur est assez répandue, et nous dirons ici 
que, doué d'une grande instruction et con- 
naissant le secret de l'art dramatique , il eût 
pu se distinguer dans la composition, si sa 
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vocation plus parliculière pour la déclamation 
ne l'eût enrjpopté. 

Il a quitté la scène en 1817, et ilestmain^ 
tenant premier professeur de déclamation à 
l'école royale, cif-devant appelée le Conser^ 
vatoire. 



Nota. La pièce, telle qu'elle est insérée ici , a été im- 
primée sur UD manuscrit communiqué à la Comédie Fran- 
çaise. Toutes les éditions séparées qui en ont été faites sont 
fautives , inexactes , et ne sont conformes eu rien h la re- 
présentation , sans compter les nombreuses fautes de style 
qu'elles renfeiment. 

Comédies en prose. 17. lO 



PERSONNAGES. 



FLOMDOR, cousin et amant de Séraphie. 
SËRAPHIEj» jeune reuve. 
GLÂIRINE, suivante de Séraphie. 
L'ONCLE de Floridor et de Séraphie. 
Ï.A TANTE. 



La scène est & Paris dans la maison de TOocle et de la 

Xanie. 



MINUIT, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente la chambre à coucher de Séraphie ; 
d gauche est une alcovc , dont on voit les rideoux ; du 
même côté , près d'une ienétre , on voit un canapé et un 
secrétaire ouvert. Au fond du théâtre est une cheminée , 
dans laquelle on voit du feu , et sur laquelle sout une 
pendule et des bougies allumées. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLAIRINE, seule. 

On n*a pas achevé de souper , et voilà 
grand feu chez Madame ! M. Dubois est exact 
aujourd'hui... Oh ! Ton sait pourquoi ! (EUe 
s'assied, ) C'est donc demain le premier jour 
de janvier ; tela fait faire des réflexions. 



Il* MINUIT. 

SCÈNE lï. 

CLAIRINE,FLORIDOft. 

GIiAIBlVE^ contionant, et se croyant encore seule. 

Ura année n'est pas plus tôt finie qu'une autre 
recommence , on n'a pas un moment d'inter- 
iralle pour se reconnaître ; comme c'est désa- 
gréable f 

(Floridor, qui est entré doucement, et qui s'est placé der- 
rière Ciairine qui est assise, lui met les mains sur 
les yeux.) 

GLAIBIRB. 

Je te connais, Dubois, c'est toi... laisse 
donc, tu me tourmentes toujours ; Yoilii TÎngt 
fois que tu m'embrasses aujourd'hui. 

F If OBIDOB,- retirant ses maios. 

Ne compte pas celle-ci pour lui... 

C LAI RI NE , se levant. 

Ah! comment, Monsieur! c'est vous qui!.. 

FLOJIIDOB. 

Oui, c*est moi qui ne t'ai pas embrassée 
vingt fois, qui ne t'ai pas tourmentée toute la 
journée... Ah! mademoiselle Ciairine! vous 
étiez dans mes secrets , et je n'étais pas dan» 
les vôtres ! 



SCÈNE It ri3 

GLAIRIVE. 

Monsieur , je n'ai point de secrets ..N'allez 
pas croire... 

FLORIDOR. 

Tu n'as point de secrets ? Tant mieux ! je 
pourrai conter à toute la maisoD les vingt bal- 
bers. 

CLAIRIHE. 

Ahl ciel! n'en dites rien. Vous» me feriez 
chasser, et je ne pourrais plus vous être utile 
auprès de Madame. Voilà un an qu'elle aie 
bonheur d'être veuve du vieux mari qu'elle 
avait eu le malheur d'épouser ; on l'y avait 
forcée , ce n'est pas sa faute : elle est libre au- 
jourd'hui. Elle n'a de parens que votre cher 
oncle 9 le meilleur des humains , et si je prends 
vos intérêts... 

FLORIDOR 9 lui prenant la maio. 

Oh I ma chère Glairinef... 

CLAIRINE. 

Doucement , doucement ! Si vous voulez 
êtie discret 9 je vous dirai quelque chose. 

Fl^ORlDOB. 

Dis donc vite 9 je t'en prie, dépêche-toi. 

GLAIRINE. 

Savez -VOUS ce que Madame vous donnera 
pour vos ètreDDcs? Devinez I 

10. 
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FLO&IDOB. 

Tu sais bien que je ne devine rien... C'est 
une épée? 

CLAIBINB. 

Vos étrennes sont dans ce tiroir^ regardez 5 
mais ne dérangez rien. 

FLOEIDOB CQurt vers le secrétaire , et y cherche avec 

précipitation. 

Je ne touche à rien. 

CLAIEIRE. 

Et vous renversez tout. 

t * 

. - \ FLORIDOB. 

* Tu raccommoderas... 

CLAIRINE. 

» 

Ab ! Dieu ! quel ravage vous faites ! Mais 
c'est devant vos yeux 9 tenez ! 

, FLOBIDOE. 

I Cela ! une boîte de dragées ! c'est pour un 
enfanta 

CLAIBINE. 

Justement! pour vous : c'est une leyon qu'on 
vous donne. 

FLOBIDOB. 

Ab ! je suis piqué au vif! Il n'y a pas autre 
chose que des dragées. Il faut que je me venge 
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de ce tour-là. (// godte ies dragées,,) Elfes 
sont détestables, amères, horribles. ..Mais .elles 
sont délicieuses pour l'idée qui me vient. 

CLilAINB. 

Détestables.... délicieuses.... Êtes -vous 
fou? 

FLORIDOR. 

Surtout, ne dis rien à Séraphie. Je vais 
mettre dans cette boîte quelque chose que je 
désire depuis bien long-tems, son portrait ; 
il est là. 

CLAIRINB. 

Comment, Monsieur, son portrait?... Vous 
oseriez!... Ce sont vos affaires; si Madame se 
fâche , je dirai que je n'y suis pour rien. 

FLORIDOB. 

Sans doute. Comme tu es aimable ! ( Il 
prend le portrait. ) Le voilà , ce joli portrait ! 
.l'aurai le plaisir de le recevoir de sa main. 
Elle n& pourra pas s'en dédire. Cela sera 
charmant. Je le garderai toute ma vie. Là , 
sur mon cœur, je veux quand je mourrai.».. 

CLAIRINB. 

£h ! mon Dieu l attendez , vous n'êtes pas 
encore mort, et vous n'avez pas reçu le 
portrait. 
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FLORIDOB. 

G*est comme si je l'avais, la boîte est pour 
moi. Sais*tu si elle me la donnera ce soir?... 

CLAIRIKE. 

Ce stiir ou demain , n'esl-ce pas la même 
chose ? 

FLOEIDOB. 

Oh! non sûrement! Si je TaTaisce soîr^ je 
commencerais Tannée en Tembrassant toute 
la nuit. Tu ne sens donc pas P.... Il faut que 
je trouve un moyen de l'avoir ce soir... Je 
vais mettre la boîte \à , afin qu'elle pense à 
me la donner. 

{ Il pose la boîte sur le secrétaire.) 
CLAIRINE. 

Comme il vous plaira. Hais allez y rêver 
ailleurs; on n'aurait qu'à monter et vous 
trouver ici I On était sorti de table sans doute ? 

FLORIDOB. 

Ah! étourdi que je suis! on m'attend; on 
est au dessert 9 mon oncle m'envoie chercher 
dans son cabinet une liqueur t moi 9 en mon- 
tant, j'ai vu cette porte ouverte, il n'est pas 
étonnant que j'aie oublié.. . 

GLAIRIHB. 

Je vous reconnais là ! Que va*t-on dire en 
bas? 
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PLOBlDOa. 

.le Tais aller casser la bouteille , je dirai 
que )e a'ai pas osé redescendre. 

CLAIEINE. 

Gardez-vous-en bien. Donner de l'humeur 
à votre oBd» Mijourd^hiû !: Alle& vite char- 
cher ce qu'il vous deii>iifidev V041S direz que 
vous vous êtes amuj»é i reganrder .«es tableaux 
de famille, et vos aïeux vous excuseront. 

FLOBISOR. 

J'y ccrurs. Mais je tâcherai de revenir ici 
ce soir... Fais en sorte que ta belle maîtresse 
ne se eoifche pas avant mmuit^ entends-tu , 
Clairine?... Sans adieu. 

( irTerobrasse et sort.) 

SCÈNE ni. 

CLAIRINE. 

CoMHE il court !. . . Mais, si je ne me trompe. . . 
Justement! on s'est lassé d'attendre, on est 
sorti de table. J'entends monter Madame 
avec son cher oncle : les voici. 
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SCÈNE IV. 

GLAIRINE, L'ONGLE, SÉRAPHIE. 

l'ohglb. 

Tx n'est pas Ici : où diable «st-il allé de- 
puis un quart d'heure qu'il est mouté ? il 
m'aura cassé ma bouteille. 

GLilEllIE. 

Qui donc 9 Monsieur? un domestique? 

l'ongle. 

£h ï non , mon neveu 7 il £Eiut que j'aille 
Yoir... 

GLÀIRINE. 

Ah ! c'est lui ! il sort de chez tous. ( A Flo" 
ridor qui ne paraît pas, ) Par ici y Monsieur , 
on TOUS demande. 

SCÈNE V. 

L'ONCLE, FLORIDOR, SERA- 
PHIE, GLAIRINK 

FLORIDOR, apportant une bouteille de liqueur qu'il 

met sur la cheminée. 

Vous êtes déjà montés î est-ce que j'ai été 
long-tcms ? 
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l'ongle. 

Mon cher neveu , j*ai connu bien des étour- 
dis dans ma vie , mais pas un de ta force. 

FLORIDOB. 

Tout de bon ! Je suis donc un homme rare ? 

l'oncle. 

Un petit prodige qu'il faudra faire enfer- 
mer^ pour peu que ta folie augmente avec ton 
âge 9 comme elle a fait jusqu'à pièscnt. 

FLOBIDOR. 

Pourvu que ce soit ici ma prison... (Sera- 
phie d'un regard lui impose silence . ) J'étais 
dans votre «abinet ùl examiiier le portrait de 
mon bisaïeul. 

l'oi<cle. 

Ah ! à la bonne heure ! Je te pardonne : 
choisir mon cabinet pour prison , cela prouve 
que tu commences à prendre du goût pour 
les belles choses. 

TLOEIDOR. 

Ah ! parmi les tableaux de notre famille , 
je viens d'en voir un inappréciable* 

séRAPHIB^ à part. 

Il va dire quelque folie. ( Baut, ) Mon on- 
cle , vous voyez qu'il brfile de retourner à 
vos tableaux; que ne lui dites- vous de re- 
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porter celte liqueur! Il examinera plus anir 
plement. 

FJÛORIDOB. 

Comme c*est méchant, me faire renvoyer! 

L*OIiCLB. 

Non, non, aux lumières!.... qu'il vienne 
demain matin. 

FLORIDOU. 

Oui, Madame, mon oncle a raison. Pour 
un amateur comme moi , chaque heure a son 
emploi « et celle-ci n'est pas pour les beautés 
en peinture. 

SÉRAPHIE. 

C'est juste. Elle est pour dormir. 

FLORIDOR. 

Quand on peut. 

l' oncle. 

Il a raison , à mon âge on no dort plus 
comme au sien, aussi îe me couche tard. ( A 
sa nièce,) Qu'as- tu donc là? des bonbons 
pour demain ? Il faut que j'en goûte. 

fLORIDOA. 

Sans doute. {A part,) Je suis perdu, je 
n'aurai pas le portrait. 

SÉRAPHIE. 

Avec plaisir, mon oncle. (À demi-voix. ) 



SCÈNE V. lai 

r4e soDt des dragées d*atlrape pour votre 
neveu. 

FLORIDOB) âpatt. 

Si je pouvais m'en emparer! (Haut, ) Mon 
oncle voulez- vous me permettre d'ouvrir la 
boite ? Je vous en éviterai la peine... 



l'oncle. 



Non , non : je réfléchis qu'il vaut mieux 
attendre que Madame fasse ses distributions 
elle-même. 

FLORID OB 9 â part. 

Je respire ! 



l' O N G L E. 



Il est onze heures et demie , allons-nous- 
en ; j'ai cru que ma femme nous suivait : elle 
doit être chez elle. Viens me rapporter ceci 
demain 9 mu nièce* je veux être le premier 
qui aurai le plaisir de t'embrasser. 

FLO&IDOa» à pan. 

Cela ne sera pas vriii. 

l'oncle. 

Mon neveu a raison , il disait à table : « Si 
» lu première personne que nous voyons ce 
» jour-là nous aime beaucoup, ce doit être 
» un favorable augure, cela doit porter bon- 
» heur, i) Eh bien ! on ne peut* pus, mes chers 
enfans, vous en souhaiter plus que moi ; vous 

Comédies eu (irose. ly. Il \ 
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êtes mes seuls héritiers , ma forturne est poor 
Yous deux. 

FLO&IDOEy vivement. 

Oh ! moD oncle , puisse*t-elle n'être jamais 
partagée ! 

l' ojr G L B. 

J'entends bien ce que tu veux dire; dans 
quelques années nous verrons cela. Adieu , 
ma nièce, à demain. 

(Il sort.) 
' SÉAAPHIE. 

Mon oncle, je tous souhaite une bonne 
nuit. 

SCÈNE VI. 

SÉRAPHIE , MiORIDOR , CLAIRINE. 

FIiOfilDOB, à Séraphie. 

Adibu, Madame. (Jl^a^ avec amitié,) Adieu. 

(Il prend sa main pour^la baiser, Séraphie in retire^ 
Floridor sort chagrin de ce refus, emportant la bou- 
teille de liqueur.) 
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SCÈNE VII. 

SÉRAPHIE, G£AIRIN£. 

SÉEAPHIE. 

£h ! bien , Glairîne ^ que dols-je faire ? Il 
ne se modère plus. Son amour l'emporte sur 
les promesses de se contenir, au moins devant 
mon oncle : ce jeune homme me fait bien du 

mal! 

CLAIEINB. 

Bon J tant mieux , Madame ! Plas tous 
soufirirez, plus tous désirerez guérir. Il souf-> 
t're beaucoup aussi , heureusement il ne peut 
pas plus guérir sans vous » que tous sans lui,' 

SÉRAPHIE. 

Seize ans! compter sur un pareil âge! et 
puis une vivacité 9 une étourderie... 

CIAIBllTE. 

L'étourderie tient à son amour , et la vi- 
vncitâ à cet «Ige qui vous fait peur et qui de- 
vrait vous rassurer... Oui, Madame, vous 
rassurer: seize ans, et un cœur tout neuf 
qui n'a jamais aimé que vous! Il fauts*en em- 
parer bien vile. Hélas! aujourd'hui , dans ce 
siècle de lumières, un j.eune homme à vingt 
ans est déjà tombé dans les filets de quelque 
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prude, sorte de femme toujours charitable- 
ment à raffut des éducations. Honteux de sa 
méprise, il cède aux agaceries d'une coquette, 
qui bientôt Tabandonne à son tour. Une fois 
inOdèle et trompé, quand il connaît nos torts 
et les siens , adieu la bonne foi , il s'accou» 
tume à substituer le caprice à l'amour, le 
persiflage à la délicatesse, l'éclat à la jouis- 
sance, il ne sentira plus le besoin d'aimer une 
femme aimante^il n'aura jamais que l'orgueil 
de captiver une femme aimable, et c'est un 
garçon perdu. 



Clairine?^ 
Madame? 



CtAIBIV B. 



SBRAPHIE. 

£st-ce que tu aurais raison ? 

GLAI&INX. 

Comment, si i'ai raison! Soyez sûre. Ma- 
dame , que je n'ai jamais eu tort sur l'article 
des hommes, que lorsque je l'ai bien youlu. 

SéRAPHIB. 

Ma pauvre Glairine, si mon oncle savait... 

CLAIRINB. 

^ sait que le jeune homme vous aime, et à 
la manière dont vous en parlez, il doit voir, 
clair comme le jour, que vous l'aimez aussi. 



SCÈNE VU. 125 

séRAPHIB. 

Tu crois? J'affecte cependant... 

GLAIEIRB. 

C'est cela même. 

D'ailleurs 9 je ne l'aime pas autant que tu 
rimagines. , 

CLAIBINE. 

Vous n'en savez rien. Vous le voyez tou - 
jours heureux et fidèle , votre amour est 
calme et serein; mais, si jamais il paraissait 
inconstant , ou devenait malheureux 9 ah ! 
pour lors, je vous mesurerais au juste le 
degré d'amour que vous avez pour lui. 

SÉBAPHIE. 

Il était ici tout à l'heure? 

CLA.1RINE. 
Belle demande ! 

sÉaiPHiB:. 
£hl que fesait-il, Clairine, que disait-il ? 

CLAiaiNB. 

Il m'a bien défendu de vous le dire; mais, 
moi, je vais tout vous avouer, à condition que 
vous aurez l'air de tout ignorer. 

II. 
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SÉBAPHIE. 

Oh ! je te le promets, pourvu que je sois au 
fait... 

GLAIRINE. 

Je lui ai dit que tous vouliez demain lui 
faire un cadeau; mais que, pour lui rappeler 
son âge, ce cadeau serait une boîte de dra- 
gées; vous allez me gronder! 

SÉRÀPHIE^ 

Il aura été piqué, j'en suis sûre. Ce n'était 
pas vous qui deviez lui parler de la sorte. Ce 
jeune homme... Je lui aurais dit cela ei> sou- 
riant. Il m'aime; ce qui de ma bouche n'eu* 
été qu'une plaisanterie, de la vôtre est une 
mortification ; mais vous ne sentez rien. 

CLAIRINE. 

Au contraire, Madame, rien de tout cela 
n'est arrivé, il a goûté vos mauvaises dragées, 
et les a trouvées délicieuses. 

SËRAPHIE. 

Tout de bon! quelle enfance l 

CLAIRINE. 

Délicieuses , pour l'idée qu'elles ont fait 
naître. 

SÉRAPHIE. 

Dis donc vile.,. C'est qu'il a des idées quel- 
quefois... Eh bien? 
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CLAIRINE. 

Eh bien ! il a pris la votre portrait 9 et 
après l'avoir bien considéré , il Ta mis dans 
cotte boîte pour vous forcer à le lui donner 
malgré vous sans vous en douter. 

séfiAPHIE. 

Quoi! mon portrait? quelle folie! Je ne 
peux pas, moi.... La tête lui tourne. Mais, 
mais, Clairine, songe donc...Puis-je lui lais- 
ser?... C'est impossible. ( Avec humeur. ) 
Vous ne deviez pas permettre qu'il touchât à 
mon portrait. 

CLAIRINE. 

Il m'a bien demandé permission, vrai- 
ment!... Mais cela ne vous engage à rien. 
Laissez-le-lui recevoir de votre main. Vous 
ignorez ce qui s'est passé. Quand ill'avouera, 
vaus jouirez de son embarras, et vous rede- 
manderez le vol manifeste qu'il vous a fait. 

SÉRAPHIE. 

Je jouirai de son embarras! C'est bien facile 
à dire; mais je serai plus embarrassée que 
lui, moi, en lui remettant la boîte. J'aimerais 
mieux n'en rien savoir ; mais jamais vous ne 
gardez un secret. 

GLAIRUTE. 

Bonne leçon! 
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s£&àPHlB. 

Ce que je dis» Glairine, n'est pas pour te 
reprocher ta confidence; mais c'est que.... 
Mets-toi à ma place. Sans parler de la peine 
que je lui causerai en lui redemandant mon 
portrait 9 n'aurai-je pas un air gauche à lui 
donner cette boîte ? Il se doutera que je sais 
tout 9 et il se croira autorisé à redoubler d'ins- 
tances pour obtenir ce portrait de moi. 

GLAIEIKE. 

' Vous vous inquiétez à tort ; il n'imaginera 
pas pouvoir le garder, il ne songera qu'au 
bonheur d'avoir un instant ce qu'il désire. 

SCÈNE VIII. 

SËaAPHIE, GLAIAINE, FLORIDOR. 

.( Floridor eo dehors frappe doucement à la porte. ) 

GLAIJllKE. 

Mais on frappe tout doucement. 

SBBAPHIE 

Paixf chut! 

FLOBIDOB5 loujoars dehors. 

Êtes-vous couchée P 
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GLAIRJNB. 

C'est lui, Madame. 

SERAPHIE. 

Je ne Teux pas répondre ; dis oui , et n'ouvre 

pas. 

GIAIB1NE. 

Madame est au lit depuis long-tems , et 
^oi , j'y vais. 

FLOBIfiOR) toujoars dehors. 

Quoi ! déjà couchée 9 Séraphie ! 

CLAIBIHB. 

Je TOUS souhaite une bonne nuit. 

P£^0Bii>aB:. 
Tu m'attrapes 9 Glairine. 

CCAIRINE. 

Non , vraiment. Je vous souhaite une bonne 
nuit. 

FLOBIBOB. 

Adieu, Séraphie ! Me laisserez- vous entrer 
demain à votre petit jour? 

séBAPHlE. • 

Dormez bien. 

FLORIDOR. 

Avant mon oncle ? 



i 
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SÉRAPHIE. 

- Bonsoir ! 

FLORIDOR. 

» 

Allons , à demain. ( On entend tomber un 
flambeau. ) Afa !... 

CLAIRIVE. 

Que faites-YOUâ donc? 

FLOEIDOR. 

Oh ! rien , rien'; il n'y a- point de mal. C'est 
que j*ai laissé tomber mon flambeau, et à 
présent je suis* sans lumière..*. Encore je 
n*ai point de feu chez mof. 

CLAIRINB. 

Madame» il est sans lumière à chercher 
son flambeau sur l'escalier.... 

SÉRAPHIE. 

Dis-lui d'aller chez mon oncle. 

GLAIRINE. 

Allez chez monsieur votre oncle, il n'est 
pas couché. 

FLORIDOa. 

Ah ! oui j joliment ! il me gronderait. Il vient 
déjà de me moraliser un quart d'heure. Jairae 
mieux chercher avec mon pied, et me cou- 
cher à tâtons. 

( U toosse.) 
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SÉAAP>BIE. 

Il Ta chercher pendant deux heures , et il 
fait un froid!... 

CL Al AI NE. 

Il sera glacé quand il se couchera. 

siftAPHIC. 

Tu croîs ?. . . £h bien ! donne-lui une bougie.^ 
Clairine; mais attends. Je ne yeux pas qu'il 
m'aperçoive, il "voudrait peut-être entrer. 

( Elle passe dans un. cabinet.) 

SCÈNE IX. 

CJLAIRI]>î£ , FLORI J)OR. 

FLOBIDOB9 encore deliors. 

5i tu avais un peu d'humanité , Clairine... 

GLAIBINE. 

Je vais vous donner une bougie. 

FLORIDOB9 dehors. 

Oh! bon! 

CLAI&INE) ouvrant et lui présentant une Loiigie. 

Tenez. 
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FLORIDOBy entrant en passant sous le bras de Clairine. 

Tu Tas me laisser chauffer un îostant. 

G LAI ai NE. 

Non , non ; sortez : Madame « il est entré 
malgré moi^» il n'en fait jamais d'autre. 

FLORIDOR. 

Je m'en vais tout de suite. Adieu ^ ma belle 
Séraphie ! i 

CLAIRINE. 

N'allez pas ouvrir ce rideau, ou Madame 
se fôchera. 

FLORIOOR. 

J'en serais désespéré. (^Regardant autour 
de lui, ) Oh ! que c'est joh' tout ce désordre- là ! 
Que je voudrais seulement, oui seulement...! 
C'est délicieux de se trouver à cette heure-ci 
dans le lieu où repose... I Ah ! ma belle Séra- 
phie... c'est là le bonheur! 

CLAIRINE. 

A peu prés. Mais allez-vous-en , vous n'avez 
plus froid , à ce qu'il me paraît. 

FLORIDOR. 

Je sors ; mais je n'ai plus qu'une grâce à 
vous demander : tantôt, devant mon oncle, 
VOUS n'avez pas voulu me permettre de baiser 
votre belle main... Accordez-le-moi à présent, 
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je vous en supplie, sans ouvrir voire rideau. 
Je m'en irai tout de suite. 

CLAIRINE9 à paît. 

Comment faire ? { Haut, ) Allez-vous-en , 
vous voyez que madame ne répond rien. 

FLORIDOR. 

Parle pour moi, Clairîne, je serais si heu- 
reux ! Oh ! la jolie Un d'année ! 

(Clairine s'approche du lit, et feint de pailer bas à 

S43rapl)ie. ) 

FLORIDO&. 

Dira-l-eIleoui?Le cœur me bal, comme si 
ce moment devait décider de ma vie. Clairine 
est bien long-tems !... Elle n'obtient rien. 

CLAIRINE. 

Si vous promettez de vous en aller prompte- 
ment, Madame vous donnera sa main à baiser; 
mais elle ne veut pas que vous puissie^ç l'a- 
percevoir au lit : ou jamais.... 

PLORIDOB. 

Si elle veut, nous éteindrons les bougies. 

CLAIRINE. 

Pauvre petit! le tour serait aimable. Soyez 
bien tranquille : on entr*ouvrira le rideau ser- 
lement pour passer une main que vous baise- 
rez bien vite, et vous vous sauverez. 

Comédies en prose. I^* 12 
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FLOBIDOU. 

Je te le promets. 

CLAIBINE. 

Madame ne veut pas tous parler. 

FLORIDOB. 

J'y coQseos , tout ce qu'elle voudra, 

GLIIEINE. 

Madame 9 il est là. 

« 

( Elle passe derrière le rideau pendant que Floridor est 
tourné , et lui donne sa main à baiser. ) 

FliORIDOR. 

Ah ! ma chère Séraphie ^ combien je vous 
aime! Que vous me rendez heureux! Non, 
oh! non, il n'y a pas dans l'univers une main 
<)omme celle-là ; que je la baise mille fois! ' 

SCÈNE X. 

CLAIRINE , FLORIDOR , SÉRAPHIE. 

sé&APHIE^ sortant du cabinet où elle était. 

Que les amans sont fous! 

FLORIDOR. 

Ah! 



SCÈNE X. i3& 

CLAIEIKB) sortant de derûère le rideaa. 

Ah ! Madame , je le satisfesais à si peu de 
frais 9 pourquoi ayez-TOUs interrompu soa 
rêve ? 

SÉBAPHIB. 

Devais «je laisser croire à Monsieur qu'il 
ayait baisé ma main une demi-heure pen- 
dant que j'étais au lit ? (Clairine, vous me 
compromettez d'une étrange manière ! 

FLORinOB. 

Oui 9 grondez-la de m'avoir dit que tous 
étiez couchée , quand il n'en est rien. 

SÉBAPHIB. 

Elle l'a fait par mon ordre ^ Monsieur. 

FLOBIDOB. 

Alors/elle a bien fait... Je ne sais plus ce 
que je dis, sa présence m'a frappé... Ah 1 
ne me parlez pas comme cela, vous me faites 
mourir, ma belle Séraphie! 

séBAPHlB. 

Pourquoi m 'appelez- vous Séraphie? Tout 
est permis ù mon oncle, mais vous?... 

FLOBIDOB. 

C'est votre premier nom, et je n'aime pas 
à me rappeler que vous en ayez porté un 
autre... 
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SÉRAPaiE. 

J'eàpèreque vous allez vous retirer. 

FLORIDOB9 fesant quelques pas pour sortir et reve- 
nant. 

Séraphîe,j*aiune grâce à vous demander... 
Je tremble... Si vous me la refusez, vous me 
ferez un mal... 

SÉBAPBIE. 

Une grâce?.. Quelle est cette grâce?... 

rtOBIDOff. 

La chose pour vous la plus facile Et je 

mets tout mon bonheur dans Tespoir de i*bb* 
tenir. Il est onze heures trois quarts : souffrez 
que je reste ici jusqu'à minuit, j'aurai fini et 
recommencé l'année auprès de vous. Quet 
favorable augure! tous ne concevez pas tout 
le plaisir... 

SÉRAPSIE.^ 

Non , non ; c'est impossible. 

FLORIDOB, se jetant aux genoux de Séraphie. 

Je vous en conjure au nom de ce que vous 
avez de plu» cher ! 

SÉBAPBIE, troublée. 

Mon Dieu!... Mcnis, Glairinc... juge donc 
quelle demandt;! ( Avec crainte et vivacité, ) 
Peut-on persécuter une femme aussi cruelle- 
ment! 
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FLORIDOR. 

Persécuter! quel reproche affreux f il m'ac- 
cable. Adieu , Madame ; j'aimerais mieux 
mourir que de vous persécuter. 

séRAPHIE. 

Clairine... il pleure; j^ai eu tort: il est 
d'une sensibilité.^. Dis-lui donc... 

glairihb* 

Restez j puisque tous le voulez absolu* 
ment... Mais c'est en yérité... 

SÉRAPglE. 

Il faut bien peser ses paroles auprès de 

vous. 

PLOftIDOR. 

Êtes-vous fâchée? 

SÉRÀPHIE. 

Non; et vous? 

FL0aiJ>0R. 

Je ne l'étais pas, et je ne pleurais que de 
vous avoir fait de la peine. {Avec douceur.) 
N'y pensons plus. Que je puisse me livrer en- 
tièrement à mon bonheur pendant le quart 
d'heure que j'ai à passer avec vous; j'ai tant 
de choses à vous direl... 

séRAPHiB. 

Tant de choses! £hl quoi donc? 

12, 
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FLOBIDOR. 

Je ne me les rappellerai qu'en sortant d'ici ^^ 
et combien je regretterai alors que l'excès du 
plaisir me fasse tout oublier auprès de vous! 

&éBA.PHlE. 

Ah ! jeune homme ! 

FLORïDOR. 

Vous ne savez pas comment je me console : 
je vous écris tout ce que je voudrais vous dire. 
Vous refusez mes lettres^ je les garde; mais 
vous ne pouvez pas me priver du bonheur de 
m'occuper de vous. 

SÉRAPBIE. 

Cela doit faire un jjoli recueil; il doit y 
avoir bien des répétitions. 

FLORIDOR,. 

Ah! je vous en réponds. «Je vous aime^ et 
voiis ne m'aimez pas assez. » Voilà le sujet 
que j'ai traité décent façons différentes ^ en 
prose 9 en vers» en madrigaux, en romances... 

GLAIRINE. 

ï)n romances! Ah! Madame!... 

SÉRAPHIE. 

Vous faites des romances? Voilà Clairîne 
qui'brùle d'envie des'amuserde votre recueil; 
elle est d'une curiosité... 
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FLOBIOOB. 

Ce joli aÎF, Totre air favori, qu'au prin- 
tems dernier tout le monde chantait à la cam- 
pagne pour vous faire la cour; eh bien ! j*ai 
fait des paroles sur cet air si tendre^ et [en'ai 
jamais osé vous les chanter. 

SÉRAFHIE. 

Il est vrai que cet air est plein d'ame. 

FLORIDOR. 

Ce fut aussi avec mon ame qae je fis les 
paroles dans ce )oli bosquet où vous vous 
plaisiez tant. 

GLAIRINB. 

Ah! Monsieur 9 chantons-les donc ! 

FLORIDOB. 

Je vais te les donner: elles sont dans mon 
recueil. Pour engager Séraphie à Taccepter, 
j'avais imaginé de le lui offrir pour sesétren- 
iies. 

SBRAPHfE. 

Je conviens qu'il serait malhonnête de re- 
fuser ce q.u'on offre sous ce nom-là. 

FLORIDOR. 

C'est que je sais q^ue. vous ne vous gênez 
pas avec moi. 
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SÉBAPBIE. 

Allons 9 je Taecepte, pour faire ehanter 
Claîrine: cherchez donc cette romance. 

GLAIRIREy peudant qae Floridor cherche. 

Madame 9 donnez-lui la boîte de dragées. 

séaAPHfNBy bas ft Clairine. 

Avance un peu la pendule, afin qu'il s*en 
aille aussitôt après avoir chanté. 

FLORIDOR. 

La voici. 

Je veux la lire auparavant. 

FLORIDOR^bosà Clairine. 

vMairine , tâche qu'elle me donne la boîte... 
O ciell bientôt minuit!., mets-toi devant moi, 
que je retarde un peu le moment de m'éloi- 
gner d'ici. 

( Il retarde la pendale. ) 
CLAIRINE. 

Cette pendule a du malheur aujourd'hui. 

SÉRAPHIE. 

Allons, chantez. ( On entend frapper de 
loin, ) On frappe , à cette heure-ci^ qui peut 
venir? {Vivement à F/oWrfor.) Allez-vous-en; 
à demain ! Allez , je vous en prie 9 j*ai une 
frayeur. 
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FLORIDOB. 

Ce D'est peut-être rien; D'importé, si vous 
avez peur, je m'en vais. 

GLAIRINE. 

Attendez, je vais ouvrir la porte tout dou- 
c<5mént pour voir s*îl n'y t personne sur l'es- 
calier. Votre oncle pourrait avoir entendu 
frapper 

( Elle ouvre et sort ia télé tout doucement. ) 
séRAPHIB. 

Ah ! je me rappelle!... c'est moi qu'on vient 
chercher pour aller au bal. M"* de Saint- 
Albe m'a fait promettre malgré moi, il y a 
huit jours. C'est la première chose que j'ai 
ou')Hée. 

CLAIEIHE. 

Monsieur votre onde et sa chère moitié 
sont lù-bas qui causent avec Dubois* 

FLOJIIDOA. 

Mon domestique n'est pas couché? Il n'a 
pas l'habitude de m'attendre , je ne le vois 
) imais le soir. 

C'est apparemment h cause de demain. 

FLORIDOR. 

li.s'y prend bien , l'animal t. 



]4s MIKUIT.. 

Uon ODcle va savoir que vous a'êtes pas 
couché « où pensera-t-îl que vous êtes ? Vous, 
me perdez > malheureux! 

GLAIBINB. 

Vous ne pouvez pas passer sans qu'il vous 
aperçoive. Cachez vous plutôt dans le ca- 
binet ; s'il vient, nous dirons que nous ne 
vous avons pas vu.. 

SÉBAPHIB, 

A quoi vous m'exposez, cruel jeune hommet 

(U passe dans le cabinet.) 

• SCÈNE XI. 

L'ONCLE BT LA TANTE dehors, SÉRAPHIE , 

CLAmiNE, dedans. 
£▲ TANTE. 

Ma nièce î vous n'êtes pas couchée? 

séBAPHlE. 

Pas encore. Madame ; ouvre donc, Clai- 
rine* 

LA TANTE. 

Votre oncle peut-U entrer ? 
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séEAPHIC 

Oui ) sans doute. 

LA TANTE; entrant avec Tonde. 

Ma DÎèccy c'est vous que Ton demande. 
C'est madame de Saîot-Albe qui «st là-bas. 

SÉRAPHIE. 

Je me suis rappelé , en entendant frapper, 
la promesse en Tair que je lui fis il y a huit 
jours. Dis» Clairine, que je suis indisposée, 
qu'il m'est impossible, que je la verrai demain. 

(Gbirine sort.) 

SCÈNE XII. 

SËRÂPHIE, L'ONCLE, LA TANTE. 

SÉBAPHIE. 

Qu'a donc mon oncle ? il ne parait pas tran- 
quille ? 

l'ongle. 

Madame , c'est qu'on est souvent fâché de 
savoir ce qui se passe chez soi. 

LA TANTE, 

Et il y a une demi-heure que nous ne nous 
•en doutions nas. 
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SÉaiPHIB. 

Vous m'étonnez ! que se passe-t-ii d'extra?- 
ordinaire. 

LA TAHTF. 

Dubois vient de nous le dire , ou plutôt de 
nous le laisser deviner , et je crois que nous 
ne nous tr^ompons pas. 

SÉRAPHIEy très-ëmue. 

Souvent on croit ne pas se tromper... 

SCÈNE XIII. 

CLAIRINE, SÉRAPHIE, L'ONCLE, 

LA TANTE. 



l'oncle. 

On croit , on croit... Madame, pourriez- 
Tous me dire où est mon neveu ? Il me recon- 
duit chez moi , j'entreprends de lui faire une 
petite morale sur la manière dont il s'est 
comporté cette année : je vois mon jeune 
homme bouillir d'impatience, il ne m'écoule 
pas; je suis forcé de finir mon sermon à 
l'exorde. J'ima^ne qu'il entre chez lui , point 
du tout. Nous en sortons ^ et. nous n'avons 
trouvé que son domestique étendu sur un 
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fauteuil derant le feu , et dormant pour son 
maître et pour lui. 

siRAPHIE) bas â Clairioe. 

Ils savent tout. 

GLIIRINE, bas A Sérapbie. 

Ils ne savent rien. 

LA TANTE. 

Personne ne l'a entendu sortir. 

SÉRAPHIE. 

Souvent on est jugé coupable , et Ton n'a 
été qu'imprudent. 

LA TANTE. 

Il est naturel que dans ce moment-ci vous 
preniez son parti ; mais nous ne sommes 
pas dupes 9 ma nièce. 

l'ongle. 

Petit malheureux!... Allons, retirons-nous; 
nous devons gêner ma nièce. 

SÉRAPHIE. 

Ah ! mon oncle , vous vous trompez... Je 
vais tout vous avouer. 

CLAIRINE, bas. 

Quelle imprudence !... {Se jetant au-devant 
ûc Séraphie,) Oui f Monsieur, c'est moi qui 

Comédies en prose. 17* l3 
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ai fait la faute 5 je viens de le dire à Madame 9 
et je vais vous répéter comme cela s'est passé. 

I.'0IIGLE. 

Remets-toi , ma nièce ; ce n'est pas contre 
toi que je suis fâché ; autant j'ai ù[me plaindre 
dé mon neveu , autant j*ai à me louer de toi. 
Seulement, tu prends ses intérêts avec trop 
de chaleur, et si tu l'aimes, je te plains. {A 
Clairine, ) Voyons , de quoi est-il question ? 

GLAIEIlfE. 

Monsieur... [A part, àSéraphie, ) Il faut 
faire un conte* {Haut. ) Monsieur, il est venu 
me demander si Madame était au bai cette 
nuit; je n'en savais rien : Clairine, m'a-l-il 
dit, je désirerais y aller aussi. Ta maîtresse ne 
s'en doutera pas, et j'aurai le^piaisir, sous mon 
domino , de la lutiner sans qu'elle puisse me 
connaître. Mais si je demande permission à 
mon oncle, il est si boni il la préviendra, et 
je serai lutine moi-même. Pour être plus sûr, 
je ne veux mettre que toi dans ma confidence ; 
si Séraphie ne vient pas au bal , je rentrerai 
sur les deux heures. J'ai bien une clef, mais 
mon oncle aura fait mettre les verrous ; mon 
domestique dort à ne pouvoir être éveillé ; 
toi , tu as le sommeil léger ^ je jetterai une 
petite pierre sur ton volet, tu descendras 
m'ouvrir, et personne ne le saura. Vous savez, 
Monsieur, comme il est pressant, je le lui ai 
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promis. Jugez si c'est un si grand crime « pour 
me gronder comme Madame vient de le faire. 



l'orglb. 



Si cela est rrai , il n^ a pas tant de mal 
que nous l'ayions (imaginé. Je tremblais que 
ce ne fût affaire de libertinage. Voilà ce qui 
me mettait bors de moi. 



LA. TANTE. 



J'avais peine à me )e persuader. C'est moi 
qui l'ai éleré , et l'on se sent toute la vie des 
bons principes qu'on a reçus dans sa jeunesse. 



SERIPHIB. 



Il est vrai que sa .faute est bien pardonna- 
ble, et je ne grondais Clairîne que d'avoir 
promis de descendre pour ouvrir les verrous 
à cette heure-là; c'est se compromettre. 

GLIIRIIIE. 

Aimez-vous mieuxy Madame, qu'il passe la 
nuit où il est? 

SÉBAPHIE. 

Non, assurément.... Mais.... elle me fuit 
rire. 

l'ongle. 

Et moi, je suis d'avis qu'il y reste. A son 
ûgo passer une nuit ne fait pas mourir ; mais il 
se souviendra qu'il n'avait pas ma permission. 
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Glairine dira qu'elle n'a pas entendu les si- 
g^naux 9 et cela empêchera qu'il ne forme une 
seconde fois le projet de sortir la nuit. 



CLAIRINE. 



Mais, Monsieur, j'ai donné ma parole; il 
croira que je l'ai trahi. Je ne peux pas me 
dispenser d'ouvrir. 



l'ongle. 



Attends , attends : pour t'en ôter l'envie , 
je vais t'en ôter les moyens. Ma nièce , tu n'as 
besoin de rien cette nuit ? Tu as tout ce qu'il 
te faut.^ 

SÉRAPHIE. 

Oui, mon oncle. 

l'oncle. 

Jetais vous enfermer toutes deux : ce n'est 
pas pour toi que je le fais , mais pour Clairine. 
Pendant que tu dormirais , elle pourrait fort 
bien descendre, prévenir mon étourdi; et 
moi , je veux me donner le plaisir de le voir 
rentrer demain. 

SÉRAPHIE. 

Mais, mon oncle, emporter ma clef î... 

LA TANTE. 

Soyez tranquille, ma nièce, je réponds de 
tout ce qui peut arriver , il n'entrera pas sans 
moi. 



SCÈNE XIII. 149 

SÉRAPBIE. 

J'en suis persuadée. 

CLAIRINE. 

Ah ! Madame ! passer la nuit dans la rue ! 
Il lait si froid ! 

SEAAPBIE. 

Mais si j'avais besoin de quelque chose cette 
nuit 9 je serais gênée. 

CLAIRINE. 

Oui , Madame sera gênée. 

l'oncle. 

Tu es trop indulgente, ma nièce; j'ai le 
sommeil léger. Toutes ces petites crainles-h\ 
me prouvent que tu ne serais pas fâchée , 
Clairine , d'ouvrir à mon neveu cette nuit. 
N'y pensons plus. Adieu , ma chère nièce, 
je suis bien aise de ce que Clairine m'a avoué. 
En emportant ta clef, je suis bien plus sûr, 
d(;main matin , d'être le premier qui aurai le 
plaisir de t'embrasser. 

SÉRAPHIE. 

Mais songez donc... 

LA TANTE. 

Que voulez-vous! c'est son idée. Mais vous 
connaissez votre oncle. Vous n'avez rien à 
craindre, c*est moi qui mettrai votre clef dans 

i3. 
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ma poche , et quand il viendra demain vous 
souhaiter la bonne année ^ je serai avec lui. 
Adieu, dormez bien. Je suis bien aise que 
nous soyons entrés pour cet éclaircissement , 
nous voilà plus tranquilles. 

l'ongle. 
A demain. 

( lis sortent. ) 
GLAiaiNB. 

Ils sont partis. 

{ A b soitie de l'oncle et de la tante on a entendu fermer 

à double tour. ) 

SCÈNE XIV. 

SÉRAPHIE, FLORIDOR, CLAIRINE. 

séEÀPBIE, à Flmidor qui revient du cabinet. 

Vous voyez la suite de votre imprudence. 

FLOEIDOH. 

Ah ! pardon. 

CLAIRINE. 

Oui , pardon t Sans moi , Madame allait dire 
de beUes choses ! Ah ! comme une femme 
honnête est gauche! 
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FLORlDOa, riant. 

Heureusement tu n'es pas gauche 5 toî. 

SÉRIPHIE. 

Être enfermée I ciel I quelle imprudence de 
lui avoir ouvert! Que faire actuellement? 

CLAïaiNE. 

C'est très-facile , Madame : quand il n'y a 
qu'un parti à prendre, j'ai bientôt choisi. Il 
est impossible que Monsieur sorte 9 car il faut 
qu'il reste ; il est bien aise de ce petit accident. 
Il faut se résoudre à reprendre la conversation 
que le cher oncle a interrompue ; et demain, 
quand il aura rapporté votre clef, quand le 
digne homme sera sûr de vous avoir embrassée 
le premier, Monsieur s'éclipsera et ira lui 
raconter ses bonnes fortunes du bal. 

FIO&IDOB. 

Elle a raison 5 je ferai aussi un petit cont^. 

séRA.PHIE. 

Un petit contée Rien n'inquiète Claîrineni 
vous. 

CLAIRINE. 

C'est qu'il est des remèdes à tout, Madame. 
Allons , pardonnez-lui le plaisir qu'il a. Il 
n'est pas coup;ibie d'autre chose; il vous a 
donné vos étrennes , doQQcz*lui les siennes , 
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et nous passerons la nuit à lire et à chanter 
ses amours. 

SÉRAPHIB. 

Cela pourrait bien nous endormir; tenez , 
jeune étourdi , je sais que vous n'aimez pas 
la morale , et j'ai tûché de mettre en cadeau 
celle que je désirais vous faire. Mangez des 
bonbons. 

FLORIDOR. 

Je recois ce présent avec transport , j'en 
sens bien la morale. Vous me dites que je n'aî 
point de raison , j'aurais eu le plaisir de la 
perdre auprès de vous : il est cruel pour moi 
de ne pouvoir vous en faire le sacrifice. 

sifiAPHIB. 

Ce que vous dites là peut être fort joli ; 
mais soyez bien sûr, Fioridor, qu'à votre âge , 
auprès d'une femme honnête et sensible , 
toutes les grâces de l'esprit ne valent pas le 
désordre du cœur. Souvent une coquette 
vous eût trouvé ridicule , quand vous m'avez 
paru intéressant; et avec le compliment que 
je vous reproche , vous ser»-. 7. charmant à ses 
yeux ; mais 9 croyez-moi , mon ami , il vaut 
mieux jouir de son cœur qu'abuser de son 
esprit. 

FLOBIDOR. 

£h bien I je n'en aurai plus. 
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GLAIAINE9 tendant la main. 

Monsieur , la plus belle main de Tunivers 
vous demande des dragées. 

FLORIDOR. 

Volontiers, Clairine. (// lai en donne, ) 
Mais , peut-être y a-l-il quelque autre chose 
dans cette boîte : avouez-le-moi. 

SÉEAPHIE. 

Je n'ai pas pensé à l'ouvrir. 

FLORIDOB. 

Vous voulez me laisser le plaisir de l'é- 
tonnement. ( // pose la botte sur la table, 
l'ôte et en tire le portrait, ) Ah ! votre portrait! 
( ApHs avoir baisé le portrait, ) Que je le 
mette sur mon cœur ! 

(Il le couvre rie baisers.) 
SËRAPHIE. 

Mon portrait ! Vous n'avez pas bien joué la 
surprise : la défense que je viens de vous 
faire nuit i\ ce moment-ci. Que d'esprit vous 
auriez eu ! Nous perdons de bien jolies choses, 
Clairine. Vous saviez donc que la boîte était 
pour vous ? Obliger une Femme à vous donner 
son portrait, sans s'c^ douter!.,. Le tour est 
gai. Aussi , loin de me fâcher, j'en ris la pre- 
mière. Vous allez me le rendre? 
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FLOBIDOB. 

Je TOUS supplie de me le laisser seulement 
deux jours 5 que je puisse le porter là. 

SÉRAPHIB. 

Je ne puis ni permettre ni entendre ce que 
vous me dites... Rendez-moi... 

F£0R1D0R. 

Pour aujourd'hui 9 c'est impossible , tous 
ne l'aurez pas. 

SERiPBlB. 

Je ne l'aurai pas?... Vous êtes obéissant. 
Vous ne parlez plus aTCC TOtre esprit. 

FLORIDOR. 

Pardonnez donc à mon cœur^ quand tous 
le déchirez. 

SÉRÀPBIE. 

Je Teux que tous me rendiez à l'instant 
mon portrait. 

FLOBIDOB. 

Oui... mais saTez-Tous toute la peine que 
TOUS me faites ? 

séBÀPBIB. 

Je le sab. 

FLOBIDOB9 lui rendant le portrait. 

Tenez. 
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SÉBAPHIE. 

Je crain.^ que les brillans ne se détachent ; 
faites-moi le plaisir de le remettre chez mon 
joaillier quand vous passerez deyanl ?a 
porte. 

FLOEIDOH9 se jetant à ses genoax. 

Ah! mon amie, si Ton mourait de plaisir, 
je n'existerais plus. 

s é a A p H I E. 

Levez -vous, levez-vous donc; allons, il 
pleure encore ; je ne veux pas , moi , que 
TOUS.... Je veux que vous chantiez. 

FLOfilDOR. 

Oui, mon amie, je vais chanter. 

CLAIRI19E. 

Les paroles sur l'air de Madame ? 

FLOfilDOR. 

Tout ce qu'elle voudra. ( Une symphonie se 
fait entendre. ) C'est sous vos fenêtres. C'est 
A vous que la sérénade s'adresse. 

SÉRAPHIE. 

Je n'en croîs rien. 

(Sér<iphie et Floridor sont assis l'un près de l'aatre , et se 
rugairient en écoutant. Fiorylor tient une main de 
Séraphie.) 
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FLORIDOK. 

Ils ont du plaisir hà-bas. Jugez donc, moi. 
( On joue Cair de la romance, ) Ah ! votre air 
favori. Nous allons le chanter^ pendant qu'ils 
lejoueiont. 

FLOniDOr. £T SÉnAPBiE chanient ensemble , assis sur 

un canapé. 

Quand les rossignols d'alentour 
Sous ce délicieux feuillage 
Viennent unir leur doux ramage, 
Aimer et chanter lear amour 
Dans ce bosquet où tout respire 
Le charme de la volupté , 
Combien mon cœur est enchanté ! 
Es-tu là , ma chère Thémire?. 

Oh ! qu'il est doux de respirer 
Près de celle qui nous enflamme ! 
Tout semble vivre et prendre une ame ; 
Tout semble avec nous Tadorer. 
Chaque arbre est cette nymphe même 
Qu'on croit entendre soupirer ; 
Voilà comme il faut désirer , 
Voilà comme on est quand on aime. 
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SCÈNE XV. 

SLRAPHIE , FLORIDOK . CLAIRINE , 
L'ONCLE, LA TANTE. 

( Ces deux derniers . qui sont entrés sans faire de bruit , 
sont lestés au fond de la scène. ) 

FLOniDOR ET SERAPUii: «onunueiit de. chanler, JSsls 

sur le CJn;ipé. 

QuASD je t'aperçois dans ces bo.s , 
Loiu que ce bonheur m'encourage , 
Je frémis comme le feuillage 
Aux tendres accens de ta voix ; 
Mon ame aspire avec ivresse,... 
(Minuit senne àla pendule,. et Floridor enibra^^e Séraphic.) 

La douce baleine des amours ; 

Mais las ! pour moi plus de beaux jours , 

Si tu n'approuves ma tendresse. 

séfiAPHIE. 

Oui , je l'approuve , et quand mon oncle 
consentira... 

l'oncle. 
Tout de suite , morbleu! Il est tems. 

(Floridor et Séraphie jettent un cri de surprise.) 
Comédies en prose. I7« *4 
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Là tinte. 

C'est la première fois que pareille chose 
arrive dans la famille. 

l'ONGLE. 

C'est-à-dire la première fois qu'on s'en est 
aperçu. Ehbienl mon neveu, je te croyais 
ûe l'orchestre ! Voilà ce qui nous amenait ici. 
Tu as préféré la partie du chant; elle t'a fort 
bien réussi. 

SEBAPHIE. 

Mon oncle 9 croyez que le hasard seul.... 
Tantôt il était ici. Sans Clairine, j'allais tous 
arouer.... 

l'oncle. 

Tu avoueras ce que tu voudras ; mais tu ne 
désavoueras pas ce que j'ai vu , et, d'après ce 
que j'ai vu , il ne manque plus à votre 
bonheur, mes enfans , qu'un contrat qui sera 
bientôt fait.... 

FLORIDOR, conrant embrasser son oncle. 

Ah ! mon oncle ! 

l'oncle. 

Oui, va. Je te donnerai des oncles pour les 
tenirdansune inquiétude... M'en voilà quitte., 
Dieu merci ! Je tremblais qu'il ne revînt avec 
un rhume. 
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FLORIDOB. 

Oh ! je me porte bien. 

LÀ TÀRTB. 

Petit malheureux ! Il y a trois ans qu'il 
n'était pas plus grand que cela : je n'aurais 
jamais imaginé une aventure semblable. 

I.*ONGLB. 

Oh ! tu n'imagines plus rien , toi , ma 
femme ! Ma nièce > à demain le notaire. Ce 
n'est pourtant pas moi qui t'ai embrassée le 
premier. 

séHAPHlB. 

Vous me l'ayiez promis : cela a sufB pour 
me porter bonheur. 

l'oncle. 

Ily aura quarante-trois ansau mois d'avril, 
qu'il m'arriva une aventure à peu près comme 
celle-ci. 

CLAIAINE. 

Ne dites donc pas cela tout haut ; vous 
allez troubler la tranquillité de Madame. 

l'o N c L E. 

£h ! parbleu ! c'était avec elle. 

LA TANTE. 

Allons 5 fi donc! Monsieur^ est-ce qu'à 




Et Monsieur l'avait saisie; c'est comme 
aiijuurd'hui. Ces circonstances sont terribles! 
Je savais sur cela un couplet. 



Chante-le donc ? 



Très-»ol on tiers. 



QuaDi! celle pendnia irop lente 
Tons ia soirs sannmi minuil , 
Je dirai ; le pluUli m'nirhwite , 
Que m'ïiapone tî le Isini fuit ', 

Tel s'njipluuâit d'un siicrï|i''e . 

Oii d'une légère f«taiir , 

«Jji dfii [ont i l'heure propice. 
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SÉnAPUlE. 

Ta dois tout à mon cceur. 

CLAiniHE, au public. 

On est content de son ouvrage , 

Quand on a pu tout doucement 

Saisir avec quelque avantage 

La circonstonce du moment. (^'« > 
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LA BELLE FERMIERE, 

COMEDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M- SmONS CANDEILLE, 

AVEC DES BOMAaCES ET DES COUPLETS, DOST LES PABOIES 
ET LA MUSIQUE SORT DE l'aUTEUB ; 

Représentée, pour la première fois , sur le théâtre dit de la 
République , le 27 décembre 1 792. 



NOTICE 

SUR M»« SIMONS CANDEILLE. 



MiDÀMB SIMONS CANDEILLE, fille d'un 
compositeur distingué à qui nous. devons la 
belle musique de Castor et PoUux^ a com- 
mencé, il y a trente ans, sa carrière dra- 
matique au théâtre de la rue de Richelieu , 
où elle débuta par le rôle de la Jeune hôtesse. 
Rivale de mademoiselle Contât, elle a été 
quelques années l'un des orneraens du théâtre, 
et eut d*abord , en qualité d'actrice, un grand 
nombre d'admirateurs. Une charmante ligure, 
une taille élevée et bien dessinée, un port 
noble et gracieux, une voix enchanteresse, et 
une diction incomparable, telles étaient les 
qualités qui la distinguaient. Mademoiselle 
Candeille voulut joindre à sa célébrité d'ac- 
trice la gloire littéraire , et donna la Belle 
Fermière , pièce sentimentale et comique à la 
l'ois, qui eut un succès prodigieux, dont une 
des principales causes fut due au talent qu'elle 
déploya dans toutes les parties du rôle le la 
Belle Fermière. La première fois que la pièce 
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fut jouée 9 on n'apprit pa9 sans surprise et 
sans admiration le nom du charmant auteur 
qui venait d'assurer le succès d'un ouvrage 
intéressant par son propre fonds. La pièce eut 
une vogue e^ctraordînaire en 1795 : et depuis 
cette époque elle a long-tems été suivie. 
Malgré la retraite prématurée de mademoi- 
selle Gandeille^ elle a été jouée très-souvent^ 
et elle excite encore la curiosité en i8!i5. 
On la reverra toujours avec plaisir, et elle 
restera désormais an courant du répertoire. 
Celte production ne fut cependant que le fruit 
des études les plus légères d*^une femme de 
vingt ans qui avait toutes les grAces de son 
sexe avec le génie du nôtre. Il faut toutefois 
avouer ici qu'elle reçut des conseils de quel- 
ques grands littérateurs. 

La beauté et l'esprit de mademoiselle Gan- 
deille excitèrent l'envie , et on lui fit payer 
cher un succès brillant dont aucune femme 
avant et après elle n'a balancé l'éclat. Elle avait 
donné d'abord à sa pièce le titre de la Fer^ 
mière de qualité ; mais la qualité était un mot 
en horreur à une époque où le délire révolu- 
tionnaire voulait établir l'égalité en versant 
des torrens de sang. Pour détourner la rigueur 
du comité de salut public 9 il fallut chercher 
un autre titre. Chaque fois que mademoiselle 
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Candeille jouait le principal personnage ^ elle 
recevait une lettre anonyme où Ton lui repro- 
chait répitbète de Belle, qui depuis cependant 
n'a effrayé aucune des actrices qui ont joué 
ce rôle. Dix -huit mois après avoir donné 
sa comédie^ mademoiselle Candeille fît jouer 
au théâtre de la Gité^ Cange ou le Commis- 
sionnaire, Tune des petites pièces qui signa- 
lèrent le plus heureusement la chute du 
fameux règne de la terreur. 

Cependant mademoiselle Candeille quitta 
le théâtre pour aller se marier à Bruxelles ^ et 
elle saisit avec empressement une occasion 
aussi honorable de s'ari^acher aux dégoûts 
qu'elle éprouvait dans la carrière dramatique. 
La manière dont se fit son mariage fut d'une 
singularité romanesque « et elle a été le sujet 
d'uue jolie pièce de M. Andiieux. Le fils de 
l'un des principaux carrossiers de l'Europe ^ 
arrivé de Bruxelles (\ Paris , devient éperdue- 
ment amoureux de mademoiselle Lange, qui 
jouissait d'une certaine réputation dans l'em- 
ploi des jeunes premières à la Comédie fran- 
çaise. Cette séduisante actrice avait déjà refusé 
les offres les plus brillantes et inspiré de 
grandes passions. M. Simons fils, plus heu- 
reux que ses devanciers , parvient à plaire à 
l'objet q'ii l'a captivé ; uiais pour s'en assurer 
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ù jamais la possession, il yeut se l'attacher 
par des nœuds légitimes et indissolubles. 

M. Simons père , instruit d'une résolution 
aussi sérieuse , accourt à Paris pour empêcher 
celte union qu'il regarde comme une mésal- 
1 ance , noû sous le rapport de la fortune , 
mais sous celui de la profession de mademoi- 
selle Lange. Il ne croît pouvoir employer de 
meilleur moyen, pour empêcher l'exécution 
de ce fatal hyménée, que d'aller trouver la 
tante même de l'actrice, etdela mettre dans ses 
intérêts en invoquant sa générosité et son dé- 
sintéressement. Cette tante, c'était mademoi- 
selle Candeille, presque aussi jeune que sa 
nièce. L'imprudent père se trouvant exposé au 
même péril que son fils , y succombe comme 
lui , et n'est pas moins excusable , car il était 
difficUe de voir la charmante tante sans l'ai- 
mer, quelque âge que l'on eût. Il est subjugue 
dès la première conférence par les attraits 
de l'aimable médiateur. Soudain M. Simons 
père , loin de s'opposer au projet de son fils, 
en approuve l'exécution pour y trouver une 
excuse en 1 imitant , et il offre sa fortune à la 
Belle fermière f dont il sollicite avec ardeur le 
consentement pour la mener k l'autel. Mais 
Lientôt mademoiselle Candeille, moins heu- 
reuse que mademoiselle Lange, est obligçe. 
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de suivre son époux à Bruxelles , tandis que 
celle-ci reste avec le sien dans la capitale ; et 
toutes les deux sont perdues à jamais pour le 
théâtre et pour le public. 

L'état des affaires de M. Simons père obligea 
bientôt sa nouvelle épouse à renoncer ù 
ses projets littéraires 9 pour ne s'occuper 
que du commerce de sa maison ; et 9 pendant 
cinq ans, devenue premier comipis de son 
mari , elle tint ses livres et sa correspondance. 
On la vit à cette époque remplir les devoirs 
respectables de son nouvel état avec autant 
d'application et de zèle que si elle n'eût quitté 
la maison patprnelle que pour passer dans celle 
de son époux. 

Madame Simons n'était point du nombre 
de celles qui oublient la morale de leur sexe 
dans un état où il est si diUicile de la conser- 
ver, et sa réputation était restée intacte. La 
sagesse de ses penchans était telle qu'une fois 
arrachée aux applaudissemens d'un public 
dont elle était les délices , et à ces louanges 
si flatteuses pour l'amour-propre que l'on 
recueille au milieu des épines de la carrière 
théâtrale , elle sut se conformer sans ré- 
pugnance aux obligations d'une vie monotone, 
sédentaire et tout- à- fait bourgeoise. Elle vécut 
non seulepfient pour son mari , mais pour su 

Comédies en prose. 1 7. 1 5 
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fumilie et la sienne qui ne subsistaient que de 
leurs bienfaits. Devenue veuve , madame 
Simons , dégagée de tous travaux commer- 
ciaux , se remit à la culture de la littérature 
dont elle avait long-tems conservé le goût. 
Enfin, revenue dans notre capitale après huit 
longues années d'absence , elle y rappela les 
souvenirs de ses amis , non plus comme ac- 
trice f mais comme musicienne et auteur. Des 
romances , des nocturnes 9 des morceaux de 
piano qui, seuls, auraient suffi à certaines cc- 
lébritésiHusicales, n'a joutèrent rien à la sienne 
établie en ce genre depuis long-tems. Peu 
après sa reparution à Paris , madame Simons- 
Candeille donna un opéra-comique en deux 
actes , intitulé Ida , ou l'orpheline de Berlin, 
qu*elle voulait faire représenter au bénéfice de 
son père ; mais cet ouvrage n'obtint qu'un 
succès d'estime , parce que le sujet], tiré des 
contes de madame de Genlis, avait été épuisé 
au Vaudeville pendant l'absence de l'auteur. 
De beaux succès dans un genre de littérature 
peut-être plus difficile que celui du théâtre , 
ont placé madame Simons-Gandeille au pre- 
mier rang des dames célèbres de notre siècle , 
à qui le goût et la raison ont décerné le titre 
d'écrivains moralistes en même tems que ro- 
manciers ingénieux. Lydie , Bathilde , Agnès 
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de France sont marqués au coin du véritable 
talent y et Taimable auteur de ces trois jolis 
romans n*a besoin que d'ayoir une plus grande 
confiance eu ses forces pour prendre un vo4 
plus élevé. Un mérite encore plus grand qui 
distingue madame Simons-Caiulellle^ c'est 
que^ chez elle, Taïue seule a épuré et perfec- 
tionné son style , e t que son caractère es timabie 
et intéressant s'est peint dans ses ouvrages. 
Madame Simons va incessamment faire paraître 
un nouveau roman. 



Nota. Nous dounona ici le texte de la pièce, les 
coupures et les changemeos que l'auteur nous a commu» 
oiqué. Aucun des exemplaires séparés que Ton vend 
n'oflre cet avantage, et n'est conforme â la leprésentatioo: 
comme la pièce telle qu'elle est ici. 



PERSONNAGES. 



Là mabqitise d'ARMINGOURT, vieille dame 

rclirée û la campag^ne. 

ÉLISE , sa fille. 

LUSSAN, ) . . , , M . . 
FTERVAL i voisins de la Marquise. 

BONIFACE D'ORNE VILLE, frère aîaé de la 

Marquise. 
CATHERINE, fermière de la Marquise. 
FANCHETTE, servante de Catherine. 
HENRI, valet de Fierval. 
Patsàks et \ 
Pàtsaknes , > personnages muets. > 

Un KOTAIBE,) 



La scène est en Berrî ; clic S3 passe au clillcau et à la 

ferme d'Amiiucourt. 



LA BELLE FERMIÈRE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un paysage agréable. Une grille , sur 
la gauche , conduit au château. La feime de Catherine 
est sur une hauteur & droite ; des sentiers toumans y 
conduisent. Les côtés du théâtre sont garnis d'arbres. 
Des bancs de pierre entourent aux trois quarts une ta- 
ble de jardin , placée sous un bosquet d'arbres plus près 
de l'avant-scène, â droite. Il est six heures du malin. 



SCÈNE I. 

HENRI, FANCHETTE. 

(L'une sort de la ferme, l'autre du château.) 
HENEI. 

Ou allez -TOUS donc de si bonne heure, 
mam' selle Fanchette ? 

i5. 
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FÀRCHBTTEy ayant soas le bras no panier qu'elle pose 
snr le banc un moment après* 

Pardioe , où j' vas ! tous V savez ben. J'allons 
porter au château des légumes pour la jour- 
née. £t vous, M. Henri 9 qu'est-ce donc qui 
vous fait sortir sitôt? 

HENEK 

Ud billet que M. de Fierval écrit à son père. 
Il faut qu'il soit bien pressé , car il m'a re> 
commandé de ne pas revenir sans une réponse 
positive.... Je la devine. Le jeune homme 
n'a point d'argent , il en demande au pauvre 
papa, qui, de son côté, n'en a guère... J'ai 
bien peur de ne pas la rapporter , la réponse 
positive. 

FANGHETTE. 

Il n'est donc pas riche , M. de Fierval ? 

HENRI. 

Plus loin de l'être, que vous et moi ne 
sommes près d'être pauvres. 

FANCHETTE, Soupirant. 

J' n'avons pourtant pas l'air ben opulens. 

HENRI. 

Et lui , au contraire , semble affecter la 
magnificence : l'un ne prouve pas plus que 
l'autre. 
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FÀNGHETTE. 

Que YOTus êtes heureux, M. Henri, d'être 
comme ça content de vol' sort l 

HENBI 9 gaîment. 

£t pourquoi ne le serais-je pas?... Mon 
maître^ à la vérité^ est un étourdi qui ne 
sait 9 la plupart du tems, ce qu'il reut, et qui 
me gronde souvent de n'avoir pas fait ce 
qu'il a oublié de me dire ; mais* du reste , 
j'en suis assez content ; et puis , il y a à pa- 
rier cent contre un que madame d'Armin*^ 
court lui donnera sa fîlle en mariage : comme 
elle n'est guère plus riche que lui, ils seront 
forcés de vivre dans leurs terres: cela nous 
fixera ici , et c'est ce qui pouvait m'arriver 
de plus heureux^ après la certitude de vous 
faire agréer mon amour, mam'selle Fanchette. 

FÀNGHETTE, rougissant. 

Ah ! M. Henri !.., cette certitude-là... cer- 
tainement... Vous croyez donc que M. de 
Fierval épousera onam' selle Elise ? 

HENRI. 

Oh! oui, oui ; c'est une afifaire arrangée. 

FANCHETTE, a\ec intétét. 

Et M. d'Lussan, que deviendra- t-il? 

HENRI. 

Ma foi , ce qu'il pourra. C'est un songe- 
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creux qui ne pouvait réussir auprès de la jeune 
personne. Il ne lui convient pas 9 il ne lui con- 
vient pas du tout... Mais 9 au surplus, moi, ju 
décide sur ce Monsieur, sans trop savoir com- 
ment, en vérité. Depuis quatre mois que mon 
maître et lui sont venus demeurer au château , 
je ne l'ai guère vu qu'aux heures des repas ; et 
depuis trois mois surtout, il devient d'un 
rare, d'un sérieux.... Cette conduite lui a 
tait tort dans l'esprit de mademoiselle Élise ; 
elle prétend que le premier mois il était 
plus gai , plus assidu. 

FÂIfGHETTB, soariant. 

Ah ! dame ! c'est qu'il n'était pas si occupé 
qu'à présent. 

BB9BI. 

Occupé ! ... Eh ! de quoi ? 

FANGHBTTE. 

Ah! de quoi, de quoi!.... C'est ce que je 
u' saurions vous dire ; tant y a seulement que 
je donnerions ben queuqu* chose pour que 
vous fussiez plutôt à son service qu'à celui 
de M. de Fierval. 

HENRI. 

Et qu'en arriverait -il, mam'selle Fan- 
chette ? 

FANGHETTB. 

Ce qu'il en arriverait^ M. Henri !... Que 
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M. (lu Lussan, qui a déjà de l'amiquié pour 
moi , par une raison que je vous dirons , 
prendrait aussi de Tainiquié poorvous, el 
qu'aiusi il se pourrait qu'un jour... 

HENRI; yivenient. 

Il se^ pourrait qu'un jour cette jolie me- 
notte que je serre , que je baise de si bon 
cœur... 

( Il lui baise la main. ) 
FÀNCHETTE, émue et retirant sa main. 

Finissez, M. Henri, je ne donnons rien 
d'avance. 

H E N R I 9 gaîmcnt. 

Eh bien ! fixez le jour du remboursement 5 
et je laisserai volontiers amasser les arrérages. 

FANGHETTE. 

Fixer le jour!... Eh I comme il y va donc, 
M. Henri! fixer le jour!... Est-ce que ça dé- 
pend de moi, donc? Est-j^e que vous ne savez 
pas que madame Catherine , qui est la plus 
belle fermière de ce canton, m'a recueillie , 
il n'y a pas ben long-tcms, moi, pauvre or- 
^pheiine, elm'a fait tout le peu que je sommes? 
Est-ce que j' pouvons nous marier sans sou 
consentement ? Est-ce qu'elle nous le don- 
nera ? Ah ! ouiche ! fiez-vous-y ! 

HENRI. 

Et pourquoi pas ? 
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FAIfGHETTE. 

Est-ce que je savons pourquoi? C'est une 
si drôle de femme ! bouiie, uh ! bonne!.... Il 
n^y a pas de pauvre dans le village qui ne lui 
doive une bénédlcliou; mais triste > cachée , 
défiante... 

n £ N B I. 

Triste! Eh ! elle ne fiiit que rire et chanter 
quand on la voit. 

FANGHETTE. 

Oui ; mais on ne la voit pas souvent, non 
plus ; et à la ferme , où , Dieu merci ! per- 
sonne que nous autres ne pouvons approcher 
sans sa permission , quand elle a fait toutes 
ses petites affaires, qu'elle peut Otre bon 
seule ^ ben renfermée, c'est là qu'il faut la 
voir. Elle a dans^un petit cabinet où c' qu'elle 
se tient toujours , un tas de papiers qu'elle 
barbouille ; une grande machine de bois avec 
des cordes qu'elle s'en va pinçant comme ça.i • 
Elle chante doucement , elle pleure ; et 
puis 9 quand elle revient jaser avec nous 5 ce 
n'est que pour nous dire un mal des hom- 
mes!... un mal!.... Elle les déteste. Elle vou- 
drait ben me les faire détester aussi 5 moi ; 
mais je n' savons pas pourquoi je n' nous 
sentons pas du tout d' disposition pour ça. 

HENRI. 

Vous faites bien , mam' selle Fanchette. 
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Rien de meilleur que nous dans le monde... 
après les femmes, s'entend. Mais si madame 
Catherine est aussi bonne que vous le dites , 
elle ne saurait refuser de vous laisser établir 
avantageusement ; et voici comment je m'y 
prendrai. J*irai lui dire: Madame^ j'ai de la 
jeunesse , un bon cœur et de bons bras ; je 
possède trois cent quarante livres ; je vous 
demande mam' selle Fanchette , et vous pro- 
mets, en revanche, de vous donner sous 
quatre ans une paire de jolis petits valets de 
basse-cour, qui vous aimeront et vous serviront 
à qui mieux mieux. £lle n'y tiendra pas , j'en 
suis sûr, elle n'y tiendra pas ; et je vous au- 
rai, je vous aurai, mam' selle Fanchette: 
quelle joie I 

FANCHETTE, avec abandon. 

Ah! Henri, si M. Charles était dans nos 
intérêts! 

HENRI , étonné. 

M. Charles! Qu'est-ce que c'est que 

M. Charles ? 

FANCHETTE, 86 reprenant. 

£h ! non , non; c'est M. de Lussan que je 
veux dire... 

HENRI, de même. 

M. de Lussan ! et quel rapport ce M, Charles 
et M. de Lussan?... 
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FAKCHETTE ^ enibarrassce , reprend son panier pour 

s'enfuir. 

Ah ! y'Iù ce que c'est que d' s'amuser à jascr 
avec ces garçons; on ne sait bientôt plus ce 
qu'on dit... Adieu. M. Henri, adieu. 

HENB I , laietenant. 

Comment 9 adieu ! est-ce que vous ne'm 'ex- 
pliquerez pas?... 

FÀNCHCTTE. 

Je n'ons plus rien à dire. Ne me retenez 
pas , je vous en prie. N' nous questionnez 
plus , vous n'en saurez pas davantage. 

H E N R I 9 chagrin. 

Mam'selle Fanchette !... 

FAKCHETTE, s'eufuyant vers le château. 

Adieu, adieu , M. Henri. 

SCÈNE II. 

HENRI. 

Adieu!... adieu!... nie voilà bien avancé!... 
D'où vient ce mystère? Est-ce que Fan- 
chette?.. Oh! non, non. Air simple, œil franc, 
dix-5ept ans tout au plus , villageoise avec 
cela.... Il n'y a rien à craindre..... Mais ce 
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Charles... M. de Lussan... Qu'est-ce que tout 
cela signifie?... Oh! ces lemmes !... A peine 
au monde , elles vous font faire un chemin !... 

A propos de chemin^ et ma commission ! 

j'oubliais... £h 1 mais, mon Dieu !... tête! 
chien d'amour! Allons porter ma lettre. 

(II sou.) 

SCÈNE III. 

LUSSAN 9 en habit grîs, veste Manche , costume de 
commis de fcrrae j il sort de la griNe avec précaution , 
et li'avance que d^i qu'il est sûr que Henri i/y est 
plus. 

Il est parti !... Mais j'ai manqué Theurc. 
On s'est couché si tard ! Ou déjeune mainte- 
nant Il la ferme ; comment y rentrer sans qu'on 
s'aperçoive d'où je viens?.... Chaque jour y 
accroît mon embarras, et chaque jour m'y 
attache! Catherine me cherche en ce mo- 
ment, m'accuse peut-être... Femme adorée! 
femme incompréhensible ! ne suurai-je donc 
jamais la cause de cette bizarrerie si aimable , 

si cruelle ? Je l'aime ! je l'aime, hélas! 

sans espérance comme sans dessein ; et pour 
la première fois de ma vie , l'amour m'a en< 
traîné dans une démarche qui révolte ma rat- 
son sans offrir de dédommagemens à mon 
cœur. •■ 

Comédici en prose. 17. 16 
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SCÈNE IV. 

LUSSAN, FANCHETTE^ qui revient du 

ciiâieau. 

FÀNCHETTE9 accourant à lui. 

A QUOI TOUS amusez-YOus donc 9 Monsieur ? 
Il y a ma fine long-tems que tout V monde 
est sur pied. Madame Catherine vous appelait 
déjà quand j' sommes Tenue : l'heure des 
comptes est bien loin : comment allez • tous 
faire ? 

K.USSÀN9 distrait. 

J'y songeais.... Dites -moi, Fanchette^ à 
quelle heure Galherinc s'est-elle leTée? 

FAKGHETTB. 

A cinq heures. 

LTSSANy avec joie. 

Et elle m'a demandé aussitôt 7 

FANGHETTEy bonnement. 

Oh ! que non : elle a fait sa tournée d'abord , 
comme de coutume ; elle a distribué l'ouTrage 
à chacun^ et c' n'a été qu' quand maître Phi- 
lippe allait s'en aller à la Tille, qu'elle s'est 
aperçue qu' tous n'étiez pas là pour prendre 
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r compte de ce qu'il y avait dans le chariot • 
mais elle l'a pris pour vous. 

L U s s A N ^ préoccupé. 

Je prétexterai une affaire. J'ai envoyé chez 
Robert hier au soir; elle Tignore : je dirai t[ue 
y.aj été le payer ce matin« 

(U va da côté de la ferme.) 
FANGHETTE. 

£h ben ! eh ben ! où allez-vous comme ça ? 
Vous ne pouvez pas rentrer à c' t'heure : tout 
r moade vous verrait. 

LUSSAN. 

Tu as raison. Je rentrerai quand on sera 
retourné au travail. Causons un peu. 

7ANGHETTE. 

Et si on nous surprenait ?.•• 

LUSSAN. 

Non, non.... Dis-^moi donc, bonne petite 
Fanchette, dis-moi : t'aperçois-tu que mes 
soins commencent à produire quelque eifet sur 
le cœur de Catherine ? 

FANGHETTE. 

Dame I Monsieur , on n' se connaît guère 
à ça que pour soi-même , voyais-vous. C'ta- 
pendant j' voyons ben qu'elle a pour vous d'ia 
bien bonne amîquié. Elle s'en va ben souvent 
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s' disant à elle-mêipe : « Ce pauyre Charles ! 
» ce serait bon dommage qii'i s' marie ; c'est 
» un si honnête homme !. . . Il ne T serait ben- 
» tôt plus. » 

LUSSAlf. 

Quelle Idée ! quel monstre a pu la lui don- 
ner ?... Qui est-elle ? d'où yient-elle ? où est 
sa famille? Comment ! personne ici ne sait qui 
elle est? 

FANCHETTE. 

Personne. Quand elle vint s'établir dans 
c' village , elle n'avait avec elle qu'une vieille, 
vieille femme qu'est morte quinze jours après.. 
Il y a d' ça... bcntôt deux ans. Madame la 
Marquise était mécontente d' son fermier , 
Catherine demanda k ferme. Madame ne yoa> 
lait pas 11 confier 9 ne la connaissant pas; à la 
fin 9 elle se décida , et elle en est ben contente ' 
à présent , parce qu'on dit que Catherine lui 
en donne six cents livres de plus par année. 

m s s Air. 
Ah! Fanchette! 

FANCHETTE. 

Monsieur? 

LvssÀir. 

Que je suis malheureux! 

FANCHETTE. 

Pourquoi donc , Monsieur ? 



ACTE 1, SCÈNE IV. i35 

LUSSAN. 

Peux-tu le demander? et ne vois-tu pas que 

cette folle entreprise, que je n'aurais jamais 

,pu tenter sans ton secours, ne me conduira 

peut-être qu'à me rendre la fable du chûleau'a^ 

et l'objet de la colère de Catherine ? 

FANGHETTE. 

Aga ! ne Y*là-t-i pas eune belle réflexion 
qui TOUS vient là! et moi donc 9 Monsieur , 
j* courons ben d'autres risques, vraiment ! 
mon sang se fige quand j'y songe... Si^ par 
malheur , madame Catherine venait à savoir 
trop tôt que j' l'ons trompée , que celui-là 
qu'elle prend pour le neveu d'une vieille con- 
cierge de Lussan , n'est autre que 1' gentil 
seigneur de c' village , et que j'ons osé sou- 
tenir trois mois de suite un pareil mensonge , 
vous pouvez être sûr que toutes les peines que 
y nous sommes données pour vous mtroduire 
ici, pour vous y cacher comme je l'avons fait 
à tous ceux qui pouviont avoir affaire au châ- 
teau , n'aboulirîontqu'à me faire ben honteu- 
sement chasser de la ferme ; et c'est ce qui 
m'arrivera , da , si vous ne venez bentôt à bout 
d'I'i retourner son humeur contre les hommes. 
Jugez si j'y sommes intéressée, jugez si j' nou» 
exposons pour vous servir.... Je ne nous en 
repentons pas ç'tapendant.... Certainement, 
je ne nous en r'pentons pas; car vous m'avez 

v6. 
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dit qu' TOUS Taimiez ea tout bien 9 tout hoa- 
Deur ; Q*est-il pas vrai y Monsieur ? 

lUSSAN^^ sonnant. 

En tout bien , tout honneur, oui ^ mon en- 
fant, c'est ainsi que je Taime, c'est ainsi que 
tous les hommes aimeraient, si toutes les 
femmes ressemblaient à Catherine ; et le ciel 
m'est témoin que, si j'ai formé le dessein de la 
guérir de cette prérention inexplicable contre 
les hommes; si j'ai conçu l'espoir d'intéresser 
son cœur, ce n'est que pout mettre à ses pieds 
l'hommage de ma fortune; de ma main, de 
tout ce que je possède au monde, et Tarracher 
à un dtatqui n'aurait jamais dû... qui ne doit 
pas être le sien. 

rANCHBTTE, attendrie. 

Ce cher Monsieur! comme il parle !.... ça 

m'ya tout droit au cœur! Allez, allez, 

Monsieur, n'vous découragez pas : n'y a pas 
encore d'tems d'perdu ; mam 'selle Élise ne se 
marie pas encore; et j'savons de queuq'z'un... 
qui l'saYont ben , que c'n'est pas à tous 
qu'elle songe pour s'épouser. 

LVSSAIf. 

Oui ; mais sa mère! sa mère' qui con- 
naît ma fortune, qui sait que Fiervaln'a rien, 
ne Toudra-t-elle pas ?... . 
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VANCHBTTE^ riant. 

Bah !. . . Touloir !. . » est-ce qu'elle yeut queu- 
qu'chose» madame la Marquise.... c'est b'ea 
la meilleure p3te d'dame !.... mais y m*semble 

que jTaperceTons avec mam'selle Elise 

Elles yienoeut de ce côté. Saurez-Tous 9 et 
rentrez à la ferme le plus tôt que vous pour- 
rez , jVous en prie. 

LUSSAN. 

Oui 5 mon enfant , oui Surtout, ne 

tiyre mon secret à personne . 

FANGHETTE. 

Pa^ même à Henri. Ainsi I.... 

LVSSAN. 

Je me fie à ton zèle; fie-toi à ma recon- 
naissance. 

FANCHBTTE. 

£h! sauyez-YOus^lonc!.... Les yoilà. 

(Lossansort.) 

SCÈNE V. 

FANCHETTE , ÉLISE , LA MARQUISE. 

LA. MARQUISE. 

La belle chose que la nature ! quel air ! 
quelle fraîcheur!... La belle jaurnée que nous 
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( Fanchette lui fait la révérence. ) aurons !....► 
Bonjour, petite... Êtes-vous fôchée, à pre- 
ssent, maûlle^de vous être levée assez tôt 
pour jouir du spectacle pompeux du soleil 
levant? 

ÉLISE. (Toat le rôle en petite-maitresse.) 

Non, sans doute, Madame, puisque j'en 
jouis avec vous; mais convenez pourtant que 
jamais on n'a vu deux femmes se lever 
avant sept heures. C'est exposer inutilement 
sa santé. 

FAKCHETTE^ riant. 

Bah! Mam'selle, je sommes debout tous 
les jours à quatre heures , nous , et je n'nous 
en portons pas plus mal pour ça. 

ELISE. 

Belle comparaison ! 

LÀ MARQUISE. 

Elle est prise dans la nature: moi,j*excuse 
tout ce qui est naturel. ( A Fanchette. ) Dis- 
moi, petite, ouest Catherine? 

FANCHETTE. 

A la ferme , Madame. Auriez-vous queu- 
qu'chose à li dire? j'irions la chercher. 

LA MARQUISE. 

Oui, oui, va la chercher, et dis-lui qu'elle 
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fasse apporter sous ces arbres du lait, dci 
pain', tout ce qu'il faudra pour déjeuner ici , 
sans façon. Rien déplus sain, selon moi, 
qu'un déjeuner ù la villageoise. 

ÉLISE. 

Comment ! an grand air ? du lait froid ? J'en 
mourrais. 

FANGHETTB; en riant. 

Oh! qn'oon, Mam'selle, vous n*en mourrais 
pas. J'allons^ madame Catherine et moi, ar- 
ranger tout ça ben gentiment; et quand vous 
aurais Tot'déjeuner d'vant vous^ j'sommes 
sûres quVous ferez encore tout c'qui faudra 
pour vivre. 

( Elle coQrt â la ferme. ) 

SCÈNE VI. 

LÀ MARQUISE, SA FILLE. 

ÉLISE. 

Ces paysans sont d'une familiarité ! 

LA MARQnSE. 

Que veux- tu , mon enfant, c'est un peu ma 
faute. Fixée, depuis mon veuvage, dans cette 
terre, qui est mon unique bien, j'ai senti la 
nécessité de me faire aimer de ce qni m'en- 
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TÎronnaît; et ce désir m'occupe à tel point, 
que j'oublie ù tout momeot qu'il faut qu'on 
me respecte. 

iLISB. 

Oo peut accorder l'un et l'autre. 

Lk MAAQUISE. 

Pas toujours 5 mon enfant^ pas toujours.... 
Mais 9 puisque nous Toilà seules un instant , 
parlons raison. Vous avez TÎngt ans , ma fille ; 
il esttems de songer à tous établir, et je veux 
m'en occuper sérieusement. Mon frère Boni- 
face d'OrneYFUe, après lequel j'ai long-tems 
attendu , parait nous avoir entièrement ou- 
bliées. D'ailleurs, un ills qu^il avait laissé à 
Paris hériterait avant nous; ainsi, nul espoir 
ne nous reste de ce côté.... Lussan et Fierval, 
tous deux mes voisins, mes alliés, tous deux 
d'un rang et d'un âge convenables , sont les 
seuls que la médiocrité de notre fortune n'ait 
pas rebutés , et je pense qu'il serait tems que 
TOUS fissiez un choix entre eux. Parlez-moi 
Trai : lequel préférez-Tous ? 

ÉLISE. 

Préférer?Quand je le voudrais, celam'est-il 
permis, et monsieur de Fierval n'est-il pas 
le seul dont les égards et les soins assidus 
puissent justifier mon estime ? 
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LA HABQTIISB. ; 

TaTaîmes donc? 

ELISE. 

Je ne dis pas cela. 

LA MAKQOISE. 

Eh ! quand tu le dirais 9 où sérail le raal ? 
Peut-être n'est-il pas si bien partagé que 
Lussan du côté de la fortune , et de certaines 
qualités essentielles que j'aurais désirées dans 
ton époux; mais il est bien fait, aimable ; et 5 
s'il a pu t'intéresser 9 je ne réfléchis point, 
TOUS serez unis. Je n'ai jamais contrarié per- 
sonne, je ne commencerai point par toi. 



ÉLISE. 



Je vous rends mille grâces I. . . {Avec dépit. ) 
Mais n'est-îl pas cruel pour moi de voir M. de 
Lussan se détacher, ayant d'ayoir pénétré 
mes dispositions, et cela sous les yeux d'un 
rival pour qui cet exemple peut devenir dan- 
gereux? 

LA MABQUISE. 

Ah 1 voici du nouveau , par exemple ! Od 
avez-vous appris tout Cela, Mâ^emôisellie?... 
Comment donc! du manège ?... dé la coquet- 
terie?.... Prenez-y garde, mon enfant, ces 
petites habitudes parisiennes ne valent rien 
dans un ménage, et ne passeront jamais «a 
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tiJtHlc à lix campagne. U faut de la stabilité , 
UM lilie « tt en faut; car, eo fait de mariage... 

SCÈNE VII. 

»»* FRÉCÉDENS, CATHERINE, qui des- 
cend de sa fetme, portant, ainsi que FaiicbeUe qui la 
suit, tout ce qui est uécessaire au déjeuDcr. 

CATHBAINB chante en entrant: 
c( La chose ne vaut pas le mot. » 
LJL MARQUISE. 

Ah! Toîlà Catherine? La charmante 

femme I Je l'aime à la folie ! 

ELISE, à part. 

Quand on aime tout le monde!.... 

CATHERIKE, saluant. 

Votre serrante, Mesdames. 

LA MARQUISE. 

Bonjour, ma belle fermière. Êtes-yous de 
bonne humeur ce matin ? La journée sera-t- 
elle heureuse ? 

CATHERINE. 

A coup Sûr, Madame, puisque j'ai le plaisir 
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de la commencer par tous être a^éable en 
quelque chose. 

Lk ilAAQVISB, à Élise. 

Comme elle est polie 1 

JBLISI. 

Ud peu trop, peut-être 9 pour une paysanne ; 
j'aime assez à entendre parler à cette sorte de 
gens le langage qui leur est propre. 

CATHERINE^ arrangeant avec Fancbette le déjeuner , 

la table , eic. 

Combien de couverts ^ Mesdames ? 

LA MARQUISE. 

V 

Quatre. Il faudrait envoyer chercher ces 
Messieurs. 

FANCHBTTE) vivement. 

Ôh! pour monsieur d*Lussan, vous nTau- 
rezpas, Mesdames, car {Tayons vu passer 9 
il y a près d'une grosse heure , qui alliont avec 
son livre et son chien s'promener du côté d'ia 
Grange-aux-Bois. 

EI.ISE9 à sa mère. 

Ce serait, depuis trois mois, la première 
fois qu'on l'aurait aperçu le matin. 

CATHERINE, arrangeant toujours la table. 

Mais, en effet, ce Monsieur est bien solitaire! 

Comédies en prose. J71- ^7 - 
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moi qui en parle , je n*ai pas encore eu rhon* 
iieur de le voir en face. 

FANCHETTE^ à part. 

G 'n'est pourtant pas faute de le regarder. 

ELISE 9 pi^ée. 

£h bîeni laissons-le k ses rêveries; mon- 
sieur de Fierval nous en dédommagera; il 
s'occupe de noas, au moins. 

Lk MARQOISX. 

Voici justement son valet. 

SCÈNE VIII. 

lES PBÉCÉDENS, H£NRI, qui revleut du côté 

par où il est sorti. 

LA MABQVISS. 

Henri , si votre maître est levé , dites-lui 
que je l'invite à venir nous joindre ici même i 
nous l'attendrons pour déjeuner. 

HENRI. 

J'y cours , Madame. 

ÉLISE. 

Henri , ne venez-vous pas du côté de la 
Grange-aux-Bois ? 
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HEHBI. 

Oui , Mademoiselle. 

lèxisE. 
Vous ayez rencontré M. de Lussan ? 

BEKII. 

Non 5 Mademoiselle. 

GATHEEIRE. 

Non! Gomment cela se fait-il? Fanchette 
vient de le voir de ce côté. 

HENEI. 

Fanchette ? 

FANCHETTE y allant â loi. 

Oui 9 certainement que jTons vu, et tous 
aussi, M. Henri , j'en sommes sûre. (A part,) 
Voulez- vous ben dire que vous l'avez vu, tout 
à c't' heure. 

H E N a 1 9 la regardant. 

Ah I oui , oui ; en effîst, je crois avoir entrevu 
de loin un homme... 

r A N C H ETT B 9 lui fesant sigoo d'affirmer ce qu'elle dit. 

En négligé ? 

HEHBI. 

Oui, oui, en négligé. 
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FA5GBBTTE. 

L'air tout pensif? 

BBNBI, impatienté. 

Ma foi 9 ye n'ai pas pris garde. 

FANCHBTTB. 

Un chien à ses côtés , un liyre à la main ?.#. 

HBNBI9 vivement. 

Un chien à la main, un livre à ses côtés, c'est 
cek ; Mesdames 9 je cours ayertir mon maître. 

SCÈNE IX. 

LES PRBGBDBNS, excepté HENRI. 
ÉLISE, à sa mère. 

QvBL homme l avec ses promenades mysté- 
rieuses ! 

Là, MABQVISB. 

Nous causerons de tout cela ; calme-toi. 

CATHBaiNB, à la table. 

Bon , Toilà qui est bien arrangé comme cela. 
Eh ! du pain donc ! je l'ai oublié ! Fanchette , 
va vite en chercher à la ferme. 

ÉLISB 

Du pain de ferme? Ah! fi! Permettez, 
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iadame , que Fundiette aille eo prendre au 
;;hflteau. 

^ LA MARQUISE. 

Comme tu voudras, mon enfant. {A Fan- 
\^^chelU,) Va, petite. 

(FaDchstte sort.) 

^ SCÈNE X. 

I I.BS PaécÉDENS, excepté FANCH£TT£^ 
^ qui revient ven la fin de la scène. 

GiTHERINE^ â Elise. 

PouEQVoi dédaigner le pain de ma ferme , 
Mademoiselle ? Vous ne savez pas quel est 
celui dont le sort peut vous contraindre un 
jour à vous nourrir. 

ELISE, ironiquement. 

La prophétie est bien placée; mais je me 
flatte que je ne la vérifierai pas, et vous auriez 
pu me Tépargner. 

LA MARQUISE. 

Allons, n'allez-vous pas vous fâcher ? Voyez 
le grand mal! Voilà ce que c'est que d*avoir été 
passer quelques mois i\ Paris ; vous en avez 
rapporté une tête de fer et un estomac 
détestable ; je n'aime point cela , mon enfant , 

«7- 
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et, poor TOtre intérêt eomme pour TOtre santés 
je TOUS conseille de tous corriger de Tuo et 
de Tautre. 

CATHBIIHB. 

Ah ! Madame , tous me punissez bien cmel- 
lement d'une réflexion que je n'aurais sûre- 
ment pas risquée , si je n'aTais trouTé mon 
excuse dans l'intérêt qu'inspire Mademoiselle. 

ÉLISE, avec dédain. 

Je suis bien heureuse de toos intéresser , 
madame Catherine. 

CATHEIIHB. 

Pourquoi pas , ma belle Demoiselle ? Il est 
toujours flatteur d'inspirer la bienTeillance , 
et Tamitié d'une simple pajsanne a bien son 
mérite ,. quand elle est franche et désintéressée 
comme la mienne. 

ELISE, la regardant fixement. 

Catherine, tous. ayez beau dire, ce n*est 
pas à moi que vous ferez croire que vous 
soyez née précisément dans votre état : Yius 
ne sauriez dire deux phrases de suite sans tous 
trahir. 

LA MAEQUISB. 

Ma fille a raison ; et, pour, moi ,, j'ai pensé 
plus d'une fois.» 
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CATHBRINEy coupant vivement. 

Mesdames , Toici M. de Fîerral. 

SCÈNE XI. 

LJBS PBécéDENS, FIERVAL, BËNRI^ 
FANCHETTE. 

FIBRYAL entre en riant. 

Mais c'est une gageure I... je ne voulais p^ 
le croire. {Il salue,) Dites-moi donc^ Madame, 
dans quel roman pastoral avez- vous pris l'idée 
d'uii déjeuner qui, nous retranche inhumaine- 
ment deux bonnes heures de repos ? 

ÉLISE. 

C*est Madame qui a désiré..» v 

LA HABQVISE. 

Comment 5 jeune homme , vous dormiriez 
encore 5 quand le jour est si beau 9 Taîr st 
frais?... La nature... 

FlERVàt. 

Ah t là nature , oui ; vous aîinez la nature ^ 
belle maman, et vous avez raison; moi je 
l'aime assez aussi , mais pas de si bon matin». 

CATHERINE. 

Quand vous voudrez , Mesdames. ». 
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FIEBTAL. 

£h ! voilà notre belle fermière!. .. Bonjour 5 
ange de mon cœur. M'aimez-yous toujours 
bien? 

CATHERINE^ lui fesant la révérence. 

Autant que vous mérites de l'être, Monsieur. 

FIEBVAL. 

Mais c'est un aveu que cela ; je le récom- 
penserai en tems et lieu. Et cette petite 
Fanchette!... Toujours gentille à manger! 

(Il l'embrasse. FancLette honteuse s'essuie la joue et se 
range contre Catherine.) 

LA MARQUISE y assise. 

Allons, allons^ étourdi, prenez votre place. 

FIER VAL, s'asseyant, A Elise. 

A côté de vous ! Ah ! c'est trop de plaisirs 
à la fois ! Mais qu'avez- vous , charmante cou- 
sine , vos beaux yeux paraissent chargés de 
quelque nuage ? 

ÉLISE, & demi-voix. 

Quand ce ne serait que vos familiarités!.. . 

FIERVAL. 

Ah ! pardon ! Mais vous connaissez bien 
celle qui remplit uniquement mon cœur, qui 
seule pourra jamais l'occuper... 

( Il loi baise la main. ) 
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Là MARQUISE. 

Mais ne vous gênez pas. Monsieur. Ne 
TOUS ai-je donc fait appeler que pour me 
rendre témoin de vos galanteries ? 

{ Pendant ce dialogue, Catherine et les deux autres servent 

le déjeuner.) 

FIBRTAL. 

Témoin!... ah!... vous en seriez plutôt 
l'objet, si... le respect... { La Marquise lui 
impose silence, ) A propos , manaan , quand 
donc aurez- vous pitié de nos longues amours ? 

éLISBj Bèrement. 

Mais, Monsieur*. • 

FIEBTAL. 

Ah ! oui , j'entends ; vous ne voulez pas 
qu'on parle pour vous : la décence... c'est 
juste. Mais moi , moi , que rien n'oblige à être 
de mauvaise foi^ je vous avouerai, belle 
maman , que je ne saurais plus long-tems 
languir dans une telle anxiété ; je meurs , je 
brûle, je sèche!... et il faut... en honneur, 
il faut que vous vous décidiez sous les vingt- 
quatre heures, si vous ne voulez pas me voir 
la victime dé quelque catastrophe* 

( Il mange. ) 
Là UABQUISE, avec bonté. 

Fierval , si votre passion pour ma fille est 
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aussi vive que vous la dépeignez, peut-être 
aura-t-clle bientôt sa récompense , car f sous 
huit jours , Elise sera mariée. 

CATHERINE, ëtoimée et triste. 
Mariée ! 

Là. MARQUISE. 

V Vous en paraissez surprise ? 

CATHERINE. 

/ 11 est vrai , Madame. 

FIERVAL. 

Cependant rien n'est plus simple. Lorsqu'il 

existe dans le même lieu un homme aimable , 

/ une jolie personne, il doit nécessairement en 

> résulter un mariage... ( A part. ) ou quelque 

; chose qui y ressemble. 

; £A MARQUISE. 

t 

; Vous ne me paraissez pas conVaincue^ 

{ Catherine ? 

l CATHERINB. 

■ Je ne le suis pas non plus > Madame. 

FIERTAI» 

i • Et pourquoi donc cela ? 

} CATHERINE. 

Ah ! Monsieur , il est tant de raisons pour 
ttînir u sa liberté I 
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ÉLISE. 

/ 

Il en est tant pour chercher le bonheur ! 

CATHERINE. 

Le bonheur... avec un mari ? 

LA MARQUISE. 

Vous croyez la chose impossible P 

CATHERINE 9 soupirant. 

Difficile y au moins. 

FIERYAL, à Élise. 

Ne lui trouvez-vous pas une tournure de 
mélancolie qui fait plaisir à voir ? {A Cathe- 
rine. ) Belle Catherine, auriez- vous été trom- 
pée en amour ? Ce serait dommage , qia parole 
•d'honneur. 

CATHERINE, souriaDt. 

Vous ôtes bien bon , Monsieur. Ce qui me 
donne cette prévention n'est autre chose que 
le souvenir d'unepauvre dame qui Yut bien 
dupe et bien malheureuse. 

F 1 B R V.A L. 

£h bien ! vous allez nous conter cela , n'est- 
ce pas ? 

CATHERINE. 

Je ferai mieux , je vais vous le chanter. 



\ 
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FIBETAL. 

Ah !... Une complainte romantique. 

CATHERINE. 

Au contraire , la chanson est gaie. 

FIEEYAL. 

£t le sujet est triste ?... Mais c'est adorable^ 
cela ; c'est comme à l'Opéra-Comique. 

LA MAEQUISE. 

Ah ! voyons 5 Toyons; il faut entendre cela. 

CATHEEINE. 

Écoutez. 

L 

Fille , avec ses quiaze ans , 

Et d'ia fortune , 
En tous lieux , en tons tems , 
N'manqoera d'amans. 
Julie , orpheline k seize ans , 
Et maîtresse de ses penchans.,.. 
Pour eir grand' infortune! 
Aima queuq'z'nn tout dépourvu 

D'riçhesse!... 
Et qui roém' jamais n'avait en 
D*sagesse. 
Pour d'ia tendresse , 
Il en avait , 
Il en montrait , 
Il eu parlait.... 
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Tant et si bien que In paavreitc 
Un jour reçut Su foi dnns 
Ccai lieux ou ce tout icms 

Ceux qu'amour guette 
Vont s'prêter un seiment 
Qu'emporte l'vent. 

HENRI 9 â Fancbette. 

La drôle de chanson ! 

FA.NCI1ETTE. 

Oui, drôle! ça a?ance ben nos affaires! 

LA MARQUISE. 

Paix donc ! (*) 

II. 

CATHERIEIE. 

A peine ils furent unis , 
Que ['Monsieur , moins épris , 
V oulut tâter , ù tout prix , 
Des plaisirs de Paris. 
Puis , achetant chez sa voisine 
L amour quM inspirait chez lui , 
Coquine 
Le mine ; 
St mine 



(*) On ne dit à la Comédie franraise que le premier et le 
lroi&ième couplet. .^ 

Comédies en prose. 17. 18 
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Bientôt suivit. 

Le jour , la naît , 

Seule et sans brait , 
Julie , epcor réduite â feindre, 
Dévorait ses tonrmens.... 
Mais femme à dix-huit ans 

Est bleu à plaindte , 
Quand ses vceux innocens 

Sont rjouet des vents ! 

( Pendant les deux derniers couplets , Fancbette remet dans 
les paniers ce qui a servi au déjeuner. ) 

LA. MJLBQIJISE. 

£lle chante bien , au moins ! 

ÉLISE. 

Mais oui 9 pas mal. 

FIERVA.L9 vivement. 

A ravir, d'honneur! 

CATHEBI9E« 
,111. 

L'infidèle , sans un son , 
Ni moins fier , ni moins fbu , 
Un beau jour , se cassa l'cou , 
On n'saurait trop dire où. 
V'ià quand on l'rapporte à sa femme , 
Qu'elle r'çoit son dernier soupir.... 
EHl' s'pâme , 
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Déclame , 
Dans Tame, 
Jure de fuir , 
De s'ensev'lir, 
Et de mourir , 
Fût-ells au dernier point réduite , 
Loin de tous les amans ; 
Mais veuve à dix-neuf ans , 

Qui s'&it ermite , 
Peut risquer un serment 
Qu'emporte rvent. 

Là MARQUISE. 

A merveille, Catherine, à merveille, en 
vérilé. Mais , cette chanson , qu'en dites- 
vous ?... Ne trouvez- vous pas qu'elle est... 

ÉLISE. 

Singulière. 

LA MARQUISE. 

Singulière I oui , en e£fet, très-singuliére... 
N'est-il pas vrai , Fierval ? 

FIERYAL, sortant de la rêverie où Ka plongé Catherine. 

£h! oui, charmante... 

ÉLISE, le fixant. 

A quoi rêvez-vous donc , Monsieur ? 

GATHEIIIIE,^ Elise. 

Eh bien ! Mademoiselle, l'exemple de Julie 
ne vous effraie-t-il pas ? 
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ELISE, froidement. 

Non, madame Catherine, non ; on ne cède 
pas toujours à une foHe passion , et Ton ne 
choisit pas toujours si mal. 

CATHERINE 9 avec sentimeol. 

Mademoiselle, le sentiment qui laisse la 
liberté du choix ne t'ait pas plus l'éloge de 
celle qui réprouve que du malheureux qui 
l'inspire. 

FIER VA. L) à part, regardant Catherine. 

Cette femme a de Toriginalité 9 je m'en 
occuperai. 

HENRI y qui Tobserve. 

Plaît-il ,. Monsieur ? 

FIBRTAI. 

Tais-toi. 

( Il lui donne un eoc^ de cravadie sar les jambes. ) 

ilISB. 

Ne rentrons-nous pas ? 

LA MARQUISE. 

Ah ! oui, nos toilettes, tuas raison... Adieu, 
Catherine.... A propos, c'est demain la fête 
d'JÉlise, nous la célébrons ce soir; on vous 
Yerra au château ? 

CATHERINE. 

Aucun de nous, Madame, ne laissera sûre- 
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ment échapper cette occasion d'offrir à Made- 
moiselle l'hommu^e de son respect et de son 
attachement. 

É91SE) attendrie. 

Je vous suis bien oblig^ée « Catherine. ( A 
part, en s* en allant, ) La singulière femme !. 

LA MABQUISE sott avec sa BIlo. 

Adieu , adieu 9 Catherine : à tantôt. 

CATHERINE. 

A tantôt , Mesdames. Allons , Fauche tte« 

( Klle partage avec Fanclieite ce qui reste â emporter , et 
prend le cliemin de la ferme. ) 

FI Eft VAL, qui est reste. 

Catherine ! belle Catherine !... Ne pourrais* 
je vous dire?... 

GATHEBIME) sans quitter sa roule. 

Quoi 9 Monsieur? 

FIEBTAL. 

Que vous m'avez enchanté , que jamais je 
n'éprouvai rien de pareil ; que mon cœur. .. 

HIKRI. 

Monsieur , ces dames vous regardent. 

CATHERINE 9 souriant. 

Allez 9 allez y Monsieur, suivez mademdi-» 
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selle Élise, vous ferez beaucoup mieux que 
de TOUS arrêter ici à vous moquer de moi. 

FIBEVAL. 

Ah! Catherine, ne me faites pas cette in- 
jure!... Vous ne pourriez, sans une cruauté 
inouïe, douter de la force d'un sentiment.... 

CaTBEBINB rentre chez elle en reprenant son refrain . 
« La chose ne vaut pas le mot. » 
TIERYjLL. 

Henri, suis-moi : j'ai mille choses ù te dire.. 

BEN&I, à part, le suivant. 

Encore une sottise ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

La scèiie est daiO une chambra de l'intérieur de là 
ferme. Le cabinet de Catheriae est sur un des côtés ex- 
haussé de quelques marches, et disposé de manière à, 
laisser voir tout ce qui s'y passe. Une table avec des livres . 
de compte est de l'autre côté. Ves ustensiles de ferme 
garnissent les murs de la chambre. Une harpe , des 
livres , une table à dessiner y des cahiers de musique mtu- 
bleot le cabinet. 



SCÈNE I. 

CATHERINE, FANCHETTB. 

CATHERINE. 

Qooi î Charles n'est pas encore rentré ?: 

FJLNGHETTE. 

Fardine ! il a été ici tout le tems du déjeu- 
ner fie ces dames; il s'en est allé vers midi 
pour finir queuquez'affaires a?ec les vigne- 
rons... Il y aura dîné, peut-être... I n' tar- 
dera sûrement pas à revenir. 
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CA.THERINB, boodant. 

Ah l quand il voudra ; depuis ce matin que 
)e Tattends pour mettre les comptes en ordre y. 
il ne s'en est pas plus pressé. 

FjLneBETTE. 

Dame, Madame, il a tant de cho»' à penser t 
il est chargé de tout, c' pauvre WL. Charles , 
€t c'te ferme n' laisse pas que d*ôtre,... 

CATHERINE, avec intérêt. 

Oui , c'est une justice à lui rendre. Depuis 
qu'il est ici je n'ai presque plus rien à faire. 
Et dans ce moment-ci... non, dans ce mo- 
ment-ci je n'ai rien à faire. ( Distraite, ) Je 
vais... je vais m'enfermer quelques momens : 
Va-l'en.... Fanchette ? 

FANCHETTB, revenant. 

Madame ? 

CATHERINE. 

Écoutez , Fanchette. Qu'est - ce que ce 
ton de familiarité que je vous ai vu prendre 
tantôt avec Henri? Vous avez rougî quand ît 
a paru; il a balbutié ses réponses à notre 
jeune maîtresse; qu'est-ce que cela signifie? 

FANCHETTE, rongissanU % 

J^ons rougi quand il a paru ? 

CATHERINE. 

Oui, et tu rougis encore eo ee moment-ei. 
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FAStCHETTE) naïvement. 

I n'y a pourtant pas de quoi, naaidain^ 
Catherine , en Yérité. 

GjLTHBBIVE. 

Je le veux croûre ; aiai» réponds - moi ; 
t'aime-t-il ? 

FÀNGBBTTE) timidement. 

Oui^ madame Catherine. 

GATBBIIIIE. 

L'aimes-tu ? 

FARGHITTB9 demèrne. 

Oui , madame Catherine. ( À part, ) Cou- 
rage! 

CATHERINE. 

£t. .. comptez- Yous vous marier ensemble? 

FANCHETTE. 

Mais... oui 9 madame Catherine 9 drès qu' 
vous nous en aurez donné la permission. 

CATHERINE. 

£t si je ne vous la donnais pas ? 

FANCHETTE) d'un air caressant. 

Oh! que si! Vous êtes si honne! J'vous 
aimVons tant , Henri et moi ! Je serons si 
contente , si contente cl*6tre sa femme K .. 
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CATHEftIRB. 

Fanchette! 

FANGHBTTE; 

Madame CatheriaePc. 

CATHBRIHB. 

Tu ne te souviens donc plus de ce que je 
t'ai dît? 

FANCaBTTB. 

De quoi donc^ madame Catherine ? 

CATHERINE. 

Que tu ne devais pas espérer de te marier 
jamais de mon consentement. 

FARGHETTB, triste. 

Ah!... je Pavions oublié^ madame Cathe- 
linci 

GATHBRINB. 

£h bien! ressouviens-t'en^ et ne l'oublie 
plus. 

F AU GUETTE) effirajée. 

Aga! Quoi! sérieusement?... 

GATHBBINB. 

Très-sérieusement. 

FANGBBTTE. 

Mais par queu raison ? 
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CATHERINE. 

Point de questions inutiles ; songe seule- 
ment à ce que je te dis. 

FA.NGHETTE. 

Hélas! mon Dieu !j' n'y songeons qu' trop!... 
Ce pauyre Henri ! ... Si vous saviez Tchagrin 
qu*ça li fera!... Il avait cru, et moi d'mëme, 
que peut-être ne seriez-vous pas^ toujours si 
fort fâchée contre les hommes , et qu'en vous 
raccommodant avec l'mariage, vous nous 
auriez laissé faire connaissauce avec lui... 

CATHEEIVE, vivement. 

Moi ! moi) me remarier !... 

FAKGHETTE^ saisissant le mot , â ;psat. 

Remarier 1 

CATHERINE, continuant. 

Jamais ! Non , jamais homme ne me rc- 
verra sous sa dépendance, et plût au ciel 
qu'il me fût permis de rompre jusqu'au der- 
nier lien qui m'attache encore à leur société l, . . 
Charles ne revient pas. 

■FA N G H E TT E , sour'rant. 

Vous ne voulez plus v i vre parmi les hommes, 
et v'iÀ qu'vous en demandez un. 

CATHERINE, 

C'est •différent ; celui- là est nécessaire 
ici.... 
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FJLVCHETTEy pleurant presque. 

£t si Henri in'e^t nécessaire , à moi , corn* 
ment donc ferai-je pour m'en passer ? 

CATHERINE) sérieusement , Tt s'attristant peu k pea. 

Je ne m^attendais pas à tant d'opiniâtreté... 
£h bien! Mademoiselle 9 suivez votre pen- 
chant ; époîiîez votre cher Henri ; je n'en ferai 
pas moins pour vous tout ce qu'il sera en^non 
pouvoir de faire pour adoucir d'avance les 
maux que tous vous préparez; mais, une fois 
en ménage, ne cherchez point à me voir, à 
\enir me raconter vos peines; je ne veux point 
joindre au souvenir de mes malheurs le 
tableau de ceux d'une enfant à qui je m'étais 
altachée. Vous ne m'avez point payée de re- 
tour, vous voulez quitter celle qui, jusqu'à 
la mort, vous eût tenu lieu de mère et de 
famille... Quittez-^la, mon enfant , quittez-la ; 
ce ne sera pas le premier bienfait dont on 
m'aura punie. 

FANCHETTE, sanglotant. 

EhIDieu! madame Catherine, qu'est-ce 
que je vous avons fait pour nous dire d'pa- 
reilles choses ?. . Hélas I pardonnez-nous ; par- 
donnez à Fanchette, si elle vous a offensée ! 
j'aimons mieux r'noncer pour toute not' vie 
et à l'amour, et aux hommes, et à tout le 
inonde, que d'donner jamais l'moindre cha-^ 
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grin à not' bonne maîtresse... Pardon, pardon, 
cent fois pardon !». 

(Elle se met â genoux.) 
GA.THEBINB, attendrie. 

Lève-toi... lève-loi, naon enfant... je ne 
sais pourquoi je t'ai dit tout cela... Lève-toi 
donc, Fanchette , c'est moi qui me repens de 
t'avoir fait de la peine... Tu vois bien que 
nous ne devrions jamais parler de mariage , 
tu le vois bien... Nous n'en parlerons plus, 
n'est ce pas ? Allons, allons, essuie tes yeux, 
embrasse-moi, et que tout soit fini. 

FANCHETTE, après l'avoir embrassée. 

Oh ! j'vous en réponds que j'n'en parlerons 
plus... Oh! mon Dieu! ( Elle soupire^) J'allons 
nous remettre à l'ouvrage , madame Cathe- 
rine; et vous? 

CATHERiNE. 

Moi , je vais m'enfermer quelques momens 
dans mon cabinet; qu'on ne m'interrompe 
pas ; j'ai besoin d'être à moi - même. ( Elle 
passe la main sur son front, monte quelques 
marches, et se retourne,) Ah!... quand il 
plaira à Charles de revenir, tu lui diras que 
ces comptes ont besoin.... Non, non, ne lui 
dis rien ; je m'en charge. 

FA.]fCHETTB. 

Oui , madame Catherine. ( Seule. ) Ah ! 

Comédies en prose. 17. 19 
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Pieu ! Dieu, mon sauveur! qu'est-ce que j'alr 
Ions devenir! Ce pauvre Henri!.... ce cher 
M. de Lussan !... Ah! jamais... non, jamais ^ 
il n'y a pas moyen. 

(^CaiLerine cuire dans son cabinet , et n'en ouvre la fenêtre 
<^ue pendant la scène suivante.) 

SCÈNE II. 

LUSSAN, FANCHETTE. 

LC S S A.N 9 arrivant avec précipitatron. 

Ah ! te voilà , Fanchette ? 

FANCHETTE. 

Paix! paix! Monsieur, madame Catherine 
est h\. 

LUSSAN, agité. 

Elle est là, dis-tu?... Tant mieux, je vais 
lui parler.. .Lui parler !... j'en ai grand besoin ! 

FANCHETTE. 

Qu'est-ce donc qui vous est arrivé, Mon- 
sieur ?... vous v'ià tout je n'sais comment. 

LUSSAN. 

Je suis dans la crise que j'appréhendais ce 
matin. Je viens d'avoir avec madame d'Ar- 
mincourt une conversation où toute ma pru- 
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(lenco a pençé me trahir. Elle semblait vouloir 
p(Mictrer mes sentimens; elle m'a pressenti 
pour une décibioo prochaine; et, durant le 
dîner, Élise n'a rien oublié pour me ramener 
vers elle. J'ignore d'où lui vient ce caprice, 
je ne sais A quoi attribuer... Je suis au déses- 
poir! 

FANCHETTE. 

Hélas! Monsieur, je n'avons pas d'meil- 
leures nouvelles à vous donner. Madame Ca- 
therine vient tout à l'heure de me parler sur - 
l'amour^ sur l'mariage. J'ons voulu profiter 
du moment pourli dire ce que j'en pensions; 
elle m'a traitée!... Tenez, voyez mes yeux, 
ils sont tout rouges... 

LVSSJLN. 

Je veux m'expliquer avec elle. Il le faut. 
Adieu. D'après ce qui se passe au château , il 
faut que mon sort soit décidé ici... aujour- 
d'hui même. 

FjLNCnETTE. 

Monsieur , vous allez tout gâter. Pour 
l'amour de Dieu , prenez-y gar<Ie, n'allez pas 
courir Trisq^ie... 

Non 9 non... Laisse-moi. 
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FANGHBTTB. 

Vous êtes trop ému , Monsieur ^ j'crai- 
gnons... 

LUS SAN. 

Laisse-moi y te dis-je. 

FANGHBTTE. 

Adieu donc... Au moins nMui parlez pas 
tout d*suite... Elle a dit comme ça qu'i n'fal- 
lait pas la déranger , qu'elle voulait être avec 
elle seule. \ 

LUSSAN. 

Non 9 non; j'attendrai; je travaillerai ea 
attendant qu'elle descende. 

FANGHBTTE. 

Allons. .. j'vous laissons.. .Adieu donc» Mon- 
sieur. 

(Elle sort en témoignant son inquiétude. ) 

SCÈNE III. 

LUSSAN^àla table, àécrirc, CATHERINE^ 
dessinant dans son cabinet. 

LU S S AN ; il arrange des papiers, compte, écrite et s'In- 
terrompt de tems en tems pour parler. 

Om, oui... je lui parlerai... Je verrai... j© 
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pénétrerai ^peut-être... Mais commeitt ose- 
rai-je ?... Moi, qui jamais... Ah ! j'ai souvent 
éprouvé, et surtout auprès d'elle, que c'est 
toujours au moment où la pensée abonde y 
que la parole se refuse. 

CATHERINE, à elle-même. 

Que de ressources dans l'étude des arts l 
Non; il n'est point de passion si forte, de 
peine si cuisante, dont leur secours ne puisse 
distraire ou consoler. 

LUSSAN. 

Et cette jeune personne de qui j'ai recher- 
ché la main , qui semble vouloir réclamer le 
sentiment qui a guidé mes premières démar-* 
ches J. . . 

CATHBBINE, regardant son ouvrage. 

Cette tête est charmante!... Voyons pour- 
tant si , avec d'autres traits... 

{Elle crayonne on autre papier.) 

L U S S A N. 

Encore , si elle était plus riche , si Fierval 
avait plus de fortune , ma délicatesse ne serait 
point soupçonnée , et je serais tranquille sur 
son sort. 

CATHERINE^ regardant ce qu'elle vienl de faire. 

J'ai beau faire, rien de nouveau ne s'offre 
à mes crayons. Ce sont toujours les mêmes 

ï9- 
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yeux , la même bouche. .. (Elle reprend l'autre 
dessin ) Klle n'est vraiment pns mal cette 
tête... C'est singulier qu'un homme du com- 
mun... Ahî... (Elle se ève,) En vérité, je 
ne sais à quoi je songe... Voyons ma harpe. 

LVSSAN. 

Mais cette femme , cette femme , loin de 
qui je sens que je ne pourrais plus vivre 9 qui 
me déteste penl-êlre... Non... oh! non, elle 
ne me déleste pas ; on n'inspire point un pa- 
reil sentiment sans l'éprouver un peu soi- 
même... Et si je ne m'abuse pas, si tel est 
mon bonheur, ô Catherine I qui que tu sois^ 
je te promets, je te jure que rien au monde 
ne m'empêchera d'unir ma destinée à la 
tienne... (Catherine prélude,) Qu'eutends- 
je... une harpe!... C'est elle... elle va chanter 
peut-être... écoutons. 

CATHERINE, à elle-même avant de chanter. 

Talent chéri ! charme secret de ma triste 
existence ! sois encore l'interprète et la con- 
solation d'un chagrin dont je n'ose appro* 
fondîr la cause. 

tVSSAN. 

Si je pouvais entendre ce qu'elle dit!... 
Àh! 

(Il écoute.) 
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CATHEBI5E chante en s'acconipagnanl. 

I. 

Au tems eragenx des folies, 
J'osai me choisir nn vainqueur ; 
Victime de ses perfidies , 
Sa mort détruisit mon erreur. 
Mais mou soit fut digne d'envie, 
Tant qu'il partagea mon ardeur ; 
Daus tous les iusians de la vie , 
L'amour seul fuit le bonheur. 

LUSSiN) â lui-même. 

Quelle voix ! que d'expression ! Jamais 
paysanne a-t-elle su chanter comme cela ? 

CATHIBI9E. 
II. 

De mes tourmens entin guérie , 
Je respirais depuis deux ans ; 
Mais de ce monde qui m'oublie 
J'ai conservé tons les penclians * 
Et , malgré ma philosophie , 
Hélas! je le sens à mon coeur !... 
Dans tous les états de la vie , 
L'amour seul fait le bonheur. 

LUSSAB , hors de lui, répète doucement le refrain. 

L emoar seul ùâi le bonhear. 
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GATHBBlNBy étoonée, quittant sa harpe* 

Qui m^écoute ? ( Elle regarde. ) Quoi ! c'est 
TOUS 9 Charles? 

LUSSAN f embarrassé. 

Vous chantiez... Ce refrain est à la portée 
de tout le monde... Je le répétais. 

GikTHBaiNE) descendant du cabinet. 

Fort bien; mais y a-t-il )ong-tems que 
TOUS êtes arrivé ? 

LUSSiN. 

Quelques instans avant le premier couplet 
de votre romance. Elle est bien jolie. 

CATHERINE) vivement. 

Vous l'avez entendue tout entière ? 

£ U s s ▲ N } avec passion. 

Je n'en ai pas perdu un mot. 

CATHERINE 9 à part. 

Imprudente!... ( Haut, ) Charles 9 je ne 
suis pas contente de vous; non seulement 
TOUS abusez de la permission qup je tous ai 
donnée de vous retirer chaque soir chez vos 
parens^ mais vous manquez encore les heui:es 
où vous devriez être ici dans la journée : cela 
n'est pas bien. 

LVSSAN. 

Ah! pardon.... Il est vrai que l'obligation 
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OÙ je suis d'aller passer toutes les nuits à Lus* 
San retranche beaucoup du tems que je vou- 
drais pouvoir vous consacrer; mais mon de- 
voir n.*en souffre pas. J*ai terminé ce matin 
avec Robert; je viens de voir nos vignerons , 
et voici les comptes, auxquels il reste peu de 
chose à ajouter pour qu'ils soient en ordre. 
Croyez, je vous en supplie, que mon plus 
grand chagrin serait de vous voir en colère 
contre moi. 

CATHERINE. 

De la colère contre vous? En vérité, 

Charles, je suis bien éloignée d'en avoir. 
Voyons les comptes. « 

LUSSAN. 

Les voici. Il ne reste , comme vous voyei , 
que ce que vous avez pris la peine d'écrire 
vous-même ce matin sur celte feuille sépa- 
rée, et que je vais transcrire ci-contre. 

CATHERINE. 

Voilà qui est bien. Transcrivez-le promp- 
tement, et faites ensuite un compte précis et 
clair des produits de l'année. En allant ce soir 
au château, je le mettrai sous les yeux de 
Madame. 

IVSSAN, effirayé. 

Vous allez ce soir au château ? 
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CATHERIN E. 

Oui. Vous m'ayez marqué quelque répu- 
gnance à y paraître; je profite de l'occasion 
qui se présente pour faire moi-momc une 
commission dont il me semble que tous ne 
TOUS souciez point. 

LUSSAN^ sr mettant k écrire. 

Il est vrai... je n'aime pas le grand monde. 

CATHERINE» soupirant. 

Ni moi non plus. ( Elle prend un ouvrage 
d'aiguille , et va s'asseoir à t autre coin du 
théâtre. ) Mais c'est demain la fête de notre 
)eune maîtresse; on parle de noce 9 de ma- 
riage... Madame sei*a peut-être bien aise de 
savoir à quoi s'en tenir sur l'état exact de ses 
revenus; je le lui porterai , et. .. A quoi rêvez- 
vous donc 9 Charles, vous n'écrivez plus? 

LOSSAN, troublé. 

Je ne m'en défends pas. J'ai dans cet ins- 
tant-ci de tels sujets de préoccupation..... 
qu'il m'est impossible de rien faire. 

CATHERINE, avec bonté. 

Eli bien ! eh bien ! reposez-vous. Est-ce 
donc une tilche que je vous impose? Laisse:^ 
ces comptes. Vous me regardez!... vous 
êtes ému!... (Ju'avez-vous, Charles? vou» 
m'inquiétez. 
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LUSSAN. 

Madame... 

CATHERINE. 

Avez-vous quelque chose à me dire? 

LUSSAIf. 

Oui, Madame. 

CATHERINE, avec intétét, 

£hbien! parlez ; nesuis-je pas votre amie?.. , 
Tenez ici^ Charles, cau^ons ensemble-. 

(Elle quitte son ouvrage, et lui montre une chaise près 

d'elle. ) 

L U S S A N , à paît en s'asseyant. 

Dieu ! par où commencer ? 

CATHERINE, à part. 

Mais pourquoi donc le cœur me bat-il 
comme cela? 

LUSSAN. 

MadcO^e... 

CATHERINE. 

Quoi? 

LU s SAN 5 à part. 

Dissimulons encore^ s'il est possible, (£^au^) 
Madame... j'ai à vous consulter sur un projet 
qui me chagrine plus que je ne saurais le 
dire. Vous m'avez témoigné tant de bontés 
4epuis que mon bonheur m'a placé près de 
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VOUS 5 que je n'hésite poiat à vous donner ma 
confiance, et j'espère... 

Catherine^ intriguée. 

Voyons, Charles, de quoi s'agit -il? 

IVSSAV. 

Cette Tieille tante chez laquelle je de- 
meure... et de qui j'attends le peu de fortune 
;qui m'est réservé.... 

CATHERINE. 

£h bien?... 

LUSSAN. 

Elle veut me marier. 

GATHEBINE, extrêmement étonnée. 

^ , Vous? 

LUSSAN. 

Moi-'même. 

CATHERINE. 

AhI...£tT0us venez me consulter là-des* 
sus ? 

LVSSAN. 

Oui, Madame; j'ai cru... 

ip , GATHEBIKE, avec une sorte de dépit. 

£h! mon Dieu! mon cher ami, on n'a 
d'avis à prendre que de soi-même , en pareil 
cas. Votre tante veut vous marier^ dites-vous^ 
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tt cela TOUS chagrine?... {{on ^ non, mon 
ami, cela ne vous chagrine pas. Votre tante 
▼eut votre bien; elle vous aime; elle vous 
aura, sans doute 9 découvert une fantaisie 
pour quelque jeune fille bien fraîche 9 
bien niaise , bien crédule , que ' vous ado- 
rerez le premier mois de votre union, que 
vous négligerez le second , et que vous dé- 
laisserez le troisième, c'est tout simple; il 
n'y a rien dans tout cela que de fort ordinaire, 
et je m'étonne que vous ayez cru nécessaire 
de me consulter sur de pareilles choses. 

LUSSAN. 

Mais, Madame... 

CATHEBIIVE, reprenant vivemeot. 

Peut-être avez- vous craint que je ne vou- 
lusse pas vous donner votre congé Il ne 

fallait pas tant de façons pour me le deman- 
der : Charles, vous êtes libre, on ne peut pas 
plus libre... Mais il faut avouer que voilà une 
journée bien extraordinaire. Il semble qu'il y 
ait dans tout ce qui m'environne un vertige 
de mariage qui me poursuit et me désole!.... 
Eh! mariez -vous, mariez- vous donc tous 
une fois , et qu'on me laisse en repos. 

LUSSAN , s'approckant d'elle, et d'an air de confi- 
dence. 

Mais prenez donc garde que, si j'étais dé- 

Com«di«i en prose. I7. %0 
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cidé, je ne vouj consulterais pas; que je suis 
biea loio de consentir au mariage proposé ; 
que j'y résiste de toutes mes forces, et que 
jna résistance ne prend sa source que daus 
une passion qui fait le tourment de ma yie » 
e,t dont je n*ai encore parlé à personne. 

CATHERINE 9 d'un ton doux. 

Ah! vom qui est différent. Ce pauvre Char- 
les ! Vous aimez , mon ami ? 

LJUSSANy enhardi. 

]*aime une femme... que je ne connais pas 
encore... et qui, pourtant, semble gagner à 
se faire connaître; une femme dont l'esprit 
et le caractère suffiraient pour captiver moii 
hommage, quand ses attraits ne m'auraient 

{yàè déjà séduit; une femme, enfin, à qui 
'on ne peut rien reprocher... que le mystère 
profond qui l'environne; mystère qui donne- 
rait lieu à d'étrange5 conjectures, si la vertu 
la plus sévère ne dictait toutes ses démarches, 
et si dés long-tems elle n'avait manifesté 
contre les hommes une prévention.... dont 
je suis la première et la plus malheureuse vic- 
time. 

CATHERINE, embarrassée. 

Savez-vous, Charles.... que vous parlez 
bien? 
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LU S S A N 9 avec l#'ndrejse. 

Ail! je parlerais bien mieuz^si Ton daignait 
me répondre. 

GiTHEBlNEj troublée. 

Les réponses qui frappent l'oreille ne sont 
pas toujours les plus expressives. 

LU SS A N 9 avec feu et lui prenant la main. 

Non, sans doute ^ et si j'osais me livrer 

GATHEAlNEy d'un air imposant. 

Laissez ma main, Charles. Eh bien, 
donc! cette femme qui ne vous répond pas... 
dites-moi... est-elle riche? 

LUSSAN^ se contraignant. 

Elle l'est pour moi, du moins; c'est ce qui 
m'a long-tems retenu. Je n^ai presque rien 
ù espérer, ^t j'ai craint que l'offre du peu que 
je vaux ne lui parût indigne d'elle. 

CATHERINE, avec sentiment. 

Détrompez -vous, Charles; les femmes sont 
naturellement tendres et généreuses, et j'en 
connais pour qui l'amour d'un homme hon- 
nête et malheureux est cent fois plus ù crain- 
dre que l'homnriage fastueux de toutes les ri- 
chesses de la terre. Mais... 

LDSSAN. 

Continuez, je tous en prie. 
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GATHBBINB9 s'animant par degrés. 

Où trouver un cœur vraiment sincère? 
Quel est rhoinme qui, dans sa vie, n'ait pa» 
eu à se reprocher le malheur d'une femme ? 
Quelle est la femme qui n'ait pas une fois 
été victime de sa sensibilité? Et Ton s'étonne 
qu'elles deviennent fausses , méchantes , co« 
quettes... quelquefois pis encore!... Tout dé- 
pend du premier pas qu'elles font dans le 
monde ; trompées une fois , elles trompent à 
leur tour , et bientôt , entraînées par les 
conséquences déplorables de ce fatal égaFe- 
ment... 

LVSSkV, efirayé. 

O ciel l auriez-vous été exposée à ces 
horreurs? et jamais l'idée d'une telle ven- 
geance.». 

CATHBBIFBy avec noblesse. 

Non; je n'ai rien à me reprocher; ce té- 
moignage consolant m'a suivi partout et me 
soutient encore. Mais la séduction ^ les dé- 
dains, l'abandon, l'ingratitude la plus basse, 
j'ai tout éprouvé. Ah!.... Charles Char- 
les... combien j'ai souffert! 

LU8SAN, avec le plus graod intérêt. 

Parlez; épanchez enOn dans mon sein ce 
secret inconcevable pour tout le monde. Ja- 
mais ami plus tendre ne mérita mieux d'en 
être dépositaire. 
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CATHERINE) avec abandon. 

Je Yoas croîs. L*éloigneraent que j*ai conçu 
pour la société 9 la misantropie qi|i me fati- 
gue 9 et à qui pourtant je si^is redevable du 
repos que j'ai goûte quelque tems, ne tien- 
nent pas contre la confiance naïve que vous 
m*avez témoignée.... Apprenez donc 9 Char- 
les 9 que je ne suis point ce que je parais être; 
qu'un nom illustre 9 une fortune immense fu- 
rent autrefois... On vient... Ah! ciell. 

LVSSAM9 à part. 

Quel contre-tems ! 

( Il se remet & écrire... Catherine reprend son ouvrage. ) 

SCÈNE IV. 

LES PEÉciDENS 9 HENRI 9 FANGHETTë 9 

qui se disputent. 
FAFGBBTTE9 voulant empêcher Henri d'entrer. 

Mais quand j'vou^ disons qu*ça n'se peut 
pas..* 

HENRI. 

£hl parbleu! mam'selle Fanchette 9 làls- 
sez-moi donc lui parler : on n'a jamais vu 
tant de cérémonies chez une fermière... Par- 
don > madame Catherine; c'est que mam'- 
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selle Fanchette voulait m'empecher défaire 
une commission qui intéresse infiniment le 
repos de mon maître... à ce qu'il dit, du 
moins. Il s'agit d'une lettre que voici y et dont 
il attend la réponse. 

GA.THEBINE9 étonnée. 

Une lettre... à moi? 

HENRI. 

Oui, Madame. 

CATHEBINB. 

De Yotre maître ? 

HENBI. 

Oui, Madame, de M. de Fieryal. 
GATHEBIKE, la décachetant. 

Voyons donc!... 

(Elle Ut.) 
LUSSAN, vivement, à part. 

Fierval ! 

B E N B I prête Toreille. 

Hein ? ( // aperçoit Lussan, ) Oh ! oh! 
FANCHETTE, à demi- voix. 

Paix! 

H ENB 1 9 sur le même ton, à Fanchette* 

Par quel hasard M. de Lussan?. . 
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FAVGDBTTBy impérativement. 

Paix! TOUS dit-on. 

HENRI, 

Mais je vois... 

F ANC H ETTE 9 eu colère- 

Vous voyez de travers. 

^ B EN RI , un pea plus haut. 

Mais quand le diable y serait y je vois IM. de 
Lussan. 

F A N G H E T T E^ outrée. 

Et moi j'vous disons que c'n'est pas lui, que 
j'vous rsoutenons^et qu'vous Tcroirez. 

BENRI. 

Ah çk I expliquons- nous. Pourquoi fallait- 
il que je l'eusse vu ce matin ^ et pourquoi 
faut-il que je ne le voie pas maintenant? 

CATHERIN B5 saus quitter Sa lettre. 

N'interrompez donc pas ce pauvre Charles. 

HENRI, stupéfait. 

Charles!... 

FANCHtTTB. 

Oui , Charles ; y êtes-vous P 

HENRI, regardant Catherine et Lussan. 

Ah! ah! 
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L U S S AN 9 doonont une bourse à Fanchette. 

Qu'il prenne et se taise. 

FANCHETTE, ban à Henri. 

Tenez 9 prenez , et mentez si c'est possible. 

HENRI refuse la bourse en rant. 

Je n'en yeux pas ; jaime mieux mentir 
pour rien. 

FANCHETTE. 

A la bonne heure. 

(Elle reporte la bourse à Lussan, qui la lui fait garder.) 
CATHBftINEy à elle-même , en finissant sa lettre. 

Quel style! quelles mœurs!... £t madame 
d'Armincourt sacrifierait sa fille à un pareil 
homme ! 

HENRI. 

£h bien! Madame, la réponse?... 

CATHERINE. 

Dites à votre maître y M. Henri , que je la 
lui porterai moi-même ce soir. 

BENRK 

Oû^ Madame? 

CATBBIINE. 

Au château. 



''il 
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BBRRI. 

A quelle heure ? 

GATHBBINB. 

A l'heure où tout le monde s'y rendra^ 

BBNBI. 

Dans quel endroit? 

GATBBBIBE^ froidement. 

Vous le verrez. 

( Elle reprend 9a lettre. ) 
H E N B I y en s'en allant , demande à Lnssan» 

M. Charles n'a rien à faire dire au château. 

IVSSANj basa Henri. 

Pardonnez - moi.... Une place à mon ser- 
vice , ou vingt coups d'étrivière à vous offrir. 

H E H El salue , et se retourne vers Fanchette. 

Et mam' selle Fanchette ? 

FANCHETTE. 

Ma foi de mariage 9 ou cent soufflets 

Voyez. 

HENRI saine en riant, et sort. 

Mon choix est fait ; j'ai l'honneur d'être... 
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SCÈNE V. 

LES PBÉCÉDSNS, excepté HENRI. 
CATHERINE 9 sérieuse. 

Votre Henri s'est chargé là d*une vilaine 
commission, Fanchetle. 

FANCflETTE, honteuse. 

Si j' savions c'que c'est, madame Cathe- 
rine, j'I'en avertirions, à cette fin qu'y 8*ea 
méfie une autre fois. 

LU s SAN, inquiet. 

Ce message renferme donc quelque chose 
d'extraordinaire ? 

CATHERINE^ souriant avec mépris. 

Oh ! mon Dieu ! non; rien de si commun , 
au contraire, que de voir des jeunes gens 
sans honneur s'imaginer que toutes les femmes 
leur ressemblent. Lisez, vous verrez. 

LU s SAN prend la lettre et lit. 

« Vous êtes aimable à miracle , et je suis 
» amoureux comme cent. Nos âges, nos agré- 
» mens, notre genre d'esprit, tout s'accorde : 
» il n'est guère que nos existences civiles qui 
» diffèrent un peu ; mais mon amour se ré- 
» sout volontiers à franchir la distance qui 
» nous sépare, et n'exige même pas que vous 
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» lui en teniez comple. Fiez-vous au serment 
» que je vous fais de vous aimer jusqu'ù Té- 
» lernitc,et, de plus, soyez certaine que 
» le mariage de convenance qu'on rae t'ait 
» contracter avec celle petite Elise ne m'em- 
» péchera pas de passer ma vie à vos pieds. 
» Adieu , consultez- vous, j'attends votre dé- 
» cision avec une impatience inimaginable. 

» FIERVAL. 

{A part.) L'insolent! (Haut, rendant la 
lettre, ) Il ne faut qu'un cœur pour sentir que 
l'amour ne s'exprime pas ainsi. 

FAKGHETTE, riant. 

La dfôle de lettre, j' n'y comprenons rien. 

GATHBBINB. 

Cette lettre, mon enfant, doit être pour 
vous une raison de plus de fuir Henri i^ le 
valet d'un pareil homme ne saurait vous 
convenir. 

FANCHETTE, tristeroent. 

Eh! mon bon Dieu ! j'vous obéirons, s'il 
le faut absolument... Mais le voilà qui r' vient, 
j' crois... {Courant à Henri,) Oui, vraiment, 
oui , c'est lui-même. 

LUS SAN, regardant vers la porte. 

Il ramène quelqu'un ! 

CATHERINE. 

Quelqu'un ! Qui donc ? 
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SCÈNE VI. 

|CESPR£C£DBNS, HENRI, BONIFACE, 
D'ORNEVILtE. 

H E n H I 9 aidant i'armateur à marcher. 

Entrez 9 entrez , Monsieur , vous serez 
mieux ici. Madame Catherine , voilà un Mon- 
sieur que je viens de trouver à deux pas : 
sa chaise s'était rompue « je Taf vu dans l'enn> 
barras 9 je l'ai aidé à s'en tirer, et je vous 
l'amène : vous voulez bien permettre qu'il 
se repose un instant chez vous ^ n'est - ce 
pas ? 

CATBEBINE. 

Gomment donc 9 Henri , c'est un vrai ser- 
vice que vous me rendez.... {A Boni face, ) 
Asseyez - vous 9 Monsieur , asseyez -'vous. 

Comme vous êtes ému! Voudriez -vous 

prendre quelque chose ? N'êtes-vous pas bles- 
sé? une pareille chute... 

BONIFAGE. Il a toujours le ton de la bonté et de la 

brusquerie. 

Oh! ce n'est rien: g;rand merci.... Je me 
suis peut-être un peu froissé la cheville.... 
ce n'est rien... Si vous vouliez seulement me 
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faire donner un coup à boire ? j'ai une soif 
de tous les diables. 

CATHERINE 9 avec empressement. 

A rinstanty Monsieur.... Fancbette, yite 
un yerre^ une assiette... Charles, tenez com- 
pagnie à Monsieur.... Je yafs.... A l'instant , 
Monsieur, à l'instant; ne tous impatientez 
pas. 

(Elle va chercher du vin, tondis que Fanchette rince un 

verre. ) 

BOHIFACE9 la regardant aller. 

Elle est obligeante^ cette femme.... Elle 
est jolie... Qui est-elle ? 

HBNBI. 

Monsieur , c'est notre fermière. 

L U s s ▲ N 9 avec intérêt. 

Oui, Monsieur, c'est une fermière... 

BONIFACE. 

Je le crois.... Elle me revient fort.... Mais 
où suis- je , ici , précisément ? 

HENRI. 

A la ferme d'Armincourt, chfiteau qu'on 
trouve à deux cents pas d'ici. 

BONI FACE, joyeux. 

Je suis à Armincourt!.... le ciel en soit 

Comédies en prose. 17. Ai< 



^4« LA BF-LLE FERMIÈRE. 

]oué ! Ma chaise a bien fait de ' se rompre ^ 
ine voilà au bout de mes courses. 

LUS&AN. 

Monsieur a des connaissances au chfîteau ? 

BOfilFAGE^ en riant. 

Oui, j'y ai quelques petites connaissances; 
ma sœur et ma nièce, par exeniple. 

LUSSAN, & paît. 

Ah ! ciel ! 

BONIFAGB, continuant. 

Mais, admirez un peu la bizarrerie du 
mou étoile, qui, durant dix longues années, 
me pousse d'un pôle à l'autre, me rend Je 
jouet de tous les événemens connus, me 
permet à la fin de réaliser une somme de 
deux ou trois misérables millions , qui m'ont 
coûté plus de peines à amasser!.... J'arrive 
en France , je cours à Paris , dans l'espé- 
rance d'y retrouver un fils que j'avais peut- 
êre abandonné un peu trop durement.... Je 
cherche, je m'informe... Bah ! il est mort; sa 
veuve est au diable ; et me voil;\ , moi , le bec 
dans l'eau, ne sachant que fa^re de ma for- 
tune. Je me rappelle pourtant, un beau jour , 
que j'ai dans le fond du Berri une sœur et 
une »iièce qui meurent de faim au sein de 
l'héritage de leurs ancêtres.... J'accours par- 
tager avec elles le fruit de mes travaux ro- 
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tut'icrs ; et peu s'en faut qu'un maudit pos-' 
tillon , que le ciel confonde! ne me cnsse une 
jambe à leur porte, (/ci, Catherine et Fan- 
cfiette rentrent.) Bien obligé, Mesdames. (// 
boit,) Ah! il est bon ce Tin. (It rend son 
verre. ) Je vous remercie. 

CATBEainE. 

Comment vous sentez-vous, à présent, 
Blonsieur ? 

BONlFàCE. 

Mieux, beaucoup mieux : ce verre de vin 
m'a fait grand plaisir; je mourais de soif. 

CATHERI NE. 

Vous le trouvez donc passable ? 

BOHIFAGE. 

Excellent, d'honineur! 

CÀTHEftINB, lui reversant à boire. 

Eh bien ! b>Jvez--eo encore un coup ; cela 
ne peut pas vous faire de mal. 

BONI FACE, gnimctit. 

Ma fui, je le veux bien; vous Toffrez de 
si bonne grâce, qu'en vérité.... ( f / boit.) 
Eu voilà assez. 

HENRI. 

Si vous le permettez, Monsieur, j'aurai 
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FAKGHBTTE. 

$ orphelins 1 

* lUSSAIf. 

des femmes l 

BONIFAGB. - 

. TOUS ne m'en dites mot!.... 
iL) C'est clair. 

u B B I H B 9 vi vemeiit. 

oi , Monsieur ; elle est char- 
pas yraî, Charles? 

m^L S s ▲ H 9 vivement. 

le e^t fort bien. 

^ BOHIFAGB. 

pas son yisagequi m'inquiète ; 

heau ou laid , que m'importe ?.. . 

• solides I essentiels y les qualités 

l^st de cela que je m'informe , 

que je voudrais yous voir tous 

tÊéi me semble. . . 
î 

.ATBBBIlTBy avec bonté. 

isîeur f elle est encore bien jeune ; 
ji. doutons pas qu'un jour son en- 
illenu de yos avis et des exemples 
, ne réponde aux charmes de son 
ire. 

ai. 
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rhonneur de tous conduire au château ; j*en 
suis. 

BOHIFACB. 

Très- volontiers , mon ami , trës-yolontiers ; 
mais, ayant de m'y rendre.... dites-moi un 
peu 9 mes enfans , ma sœur est-elle aimée 
ici ? ma nièce est-elle gentille , affable , bien- 

fesante? Vous devez en savoir quelque 

chose; dites-le moi sans façon , vous me fçrez: 
plaisir. 

CATHE&INB9 étonnée. 

Monsieur parle de madame d'Armincourt 
et de sa fille. 

BONIFAGE. 

Oui 9 ma sœur et ma nièce. Si, par ha- 
sard , elles étaient fières , orgueilleuses 9 dures 
envers leurs paysans 9 je repars aussi vite que 
je suis venu; si, au contraire, je trouve 
leur éloge dans vos cœurs, eh bien! je viens 
augmenter leur fortune pour leur donner les 
moyens d'accroître la vôtre : ainsi , parlez , 
je vous le répète , vous me ferez plaisir. 

CATHERINE. 

Oh! madame la Marquise est une bien 
bonne maîtresse! 

HENRI. 

Le soutien des pauvres ! 
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FANGHBTTE. 

La mère des orpheliosl 

LnSSAIf. 

La meilleure des femmes l 

BONIFAGB. - 

Et sa fille?.... TOUS ne m'en dites mot!.... 
{Us se regardent. ) C'est clair. 

CA.TBEBinB^ vivement. 

Pardonnez-moi , Monsieur ; elle est char- 
mante; n^e^t-il pas yraî , Charles? ' 

L V s s ▲ N 9 vivement. 

Oui... oui; elle est fort ^en. 

BONIFAGB. 

Mais ce n'est pas son yisagequi m'inquiète ; 
noir ou blanc, beau ou laid , que m'importe ?.. . 
Mais les dons solides, essentiels , les qualités 
de l'ame , c'est de cela que je m'informe , 
c'est de cela que je voudrais vous voir tous 
répondre ; et il me semble. . . 

CATHERINE^ avec bonté. 

Ah ! Monsieur , elle est encore bien jeune ; 
mais nous ne doutons pas qu'un jour son ca- 
ractère 9 soutenu de vos avis et des exemples 
de sa mère , ne réponde aux charmes de son 
aimable figure. . 

ai. 
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BONIFACR. 

Vous la défenilei c'est fort bien. 

/ Paile-l-OQ (le la marier bientôt ? 



■i 



CATHEBINE. 

Mais, oui, Monsieur j vous trouverez au 
château deux personnes entre qui Madame 
ne doit pas tarder à faire un choix... Un cer- 
tain M. de Fierval , et le sfîigneur d'un petit 
village à deux lieues d'ici, qu'on noininre 
Lussan. 

BORIFACE, d'un air mcmorat f. 

Lussan ! 

LVSSAN, vivement. 

Oh ! pour celui-là, il n'en faut plus par- 
ler ; je doute que Monsieur le voie au château. 

BOHIPACE. 

Pourquoi donc ? 

B E N B I 9 sûistsssiDt l'idée de Lnssniu 

Ma foi ! il feraittout aussi bie\n de ne s'y plu» 
remontrer ; m/idame £lî»e ne l'aime p^s , 
dit-on ; et pour êtrcsiaipl« témoio du mariage 
d« son rival , ce n'est pas la peine. 

BÛNIFACE. 

Tant pis t' ma nièce a trè»-inal fait d'écoa- 
diiire ce j«une homme : ce doit être un ^r^ 
oon estimable ; je crois ea a?otr enleodu 
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parler... Oui, j'en ai entendu parler dans mon 

passage à Paris; on m'en a dit du bien 

Allons, allons, je vais m'iiitbrmer de tout 
cela au juste. ( A Catherine, ) Adieu , Ma- 
daiiic 5 je vous remercie de tout mon cœur ; 
vous êtes polie, avenante , et puis , vous avez 
un certain air... de certains traits... Je revien- 
drai , je reviendrai souvent à votre ferme 

vous le voulez bien, n'est-ce pas ? — Adieu , 
adieu , Madaiîie. ( A Lussan.) Bonjour, Mon- 
sieur. (j4 Henri.) Donnez-moi votre bras, 
mon garçon. ( // va pour sortir y et rencontre 
Fierval, ) Qu'est-ce que c'est que ce Mon- 
sieur? 

CA.THER1NE, ctonnce. 

C'est M. de Fierval ! 

m s s A N , à p.M l. 

Fierval !... Je suis perdu ! 

SCÈNE VII. 

LES PEÉCÉDENS, FIERVAL. 

( Au moment où Fierval commence à parler , Henri et 
Fanclïette se rapprochent d'un air inquiet.) 

F I B R VA L. 

Je riens sayolr »ice coquin d'Henri.... ( // 
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passe devant Boni face pour aller à Calherine , 

etvoULussan.) Pardon, Monsieur Aht 

ah !... Mais non... si fait... £hl parbleu ! c'est 
lui , c'est Lussan. 

CATHERINE ET BONIFACE. 

Lussan ! 

F 1 E B y ▲ L 9 riant. 

Que faites-vous donc ici ? 

L U s s A N 9 d'un air calme. 

J'attendsy Monsieur, que tous m'ayezappris^ 
ce que vous venez y faire vous-même. 

FlERVAL^ riant. 

Ma foi ! je ne sais pas si le même objet nous 
y attire ; mais , en tout cas ^ la rencontre est 
plaisante. 

(Il rit plus fort.) 

BOMIFACE^ riant aassi. 

Et surtout pour moi... (Les saluant.) 
Messieurs 9 je suis enchanté de faire connais- 
sance avec vous. C'est donc vous qui recher- 
chez la main de ma nièce ? 

FIER VAL 9 surpris. 

Votre nièce , Monsieur J 

BONIFACE9 le regardant de la tête aux pieds. 

Oui 9 ma nièce 9 Élise d'Armincourt... Je 
lui en ferai mon compliment. ( A Catherine. ) 



■% 
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Ah ! ah I la belle fermière , tous ne nous disies 
pas que ces Messieurs... Mais c'est tout simple, 
nu surplus 9 c'est tout simple , quand une 
femme est }olie... 

FIBRYAL. 

On la dispense d'être sage. 

CATHERINE, & part. 

Où me cacher ? 

FANCHETTE, bas à Henri, 

Tire»-nous donc d' là , Henri f 

HENRI , de même. 

Aidez- moi donc. 

LU s s AN, à Boni&ee. 

Modérez vos expressions , Monsieur ; si mon 
déguisement paraît déposer contre Madame^ 
c'est à tort que vous la soupçonneriez d'y être 
pour quelque chose : elle n'en savait rien , et 
l'ignorerait encore sans Tindiscrète visite de 
Monsieur. 

HENRI, basàFIerval. 

Oh ! ca , c'est vrai ; car ce n'est que pour 
me soufHer ma maîtresse qu'il... 

FANCHETTE,^ joignant les mains , à Fierval. 

N' nous perdez pas d'honneur , Monsieur , 
j' vous en supplions ! 
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F I E R V A L 9 i iaiit encore plus. 

Quoi! sérieusement?., c'estpour cette petite 
Faiichette que...\ Ah ! mon ami, je vous en 
demande pardon : mais on ne tient pas à une 
pareille extravagance.... Ahl ah! ah! 

BONIFACE9 iiopatieuté. 

Allons, riez, riez; vous vous expliquerez 
après , peut-être. 

CàTBEBINE , confuse. 

Ah ! Monsieur, gardez-vous de croire 

BONIFACE. 

Quoi ? Diable m'emporte si j'y comprends 
le mot ! 

HENRI, à Fierval , à part. 

Ménagez l'oncle , il apporte une dot im- 
mense. 

FIEBVAL, àpaft. 

C'est très-aimable. [Haux^ plus sérieusement 9 
àBoniface. ) Monsieur... tout ceci n'est qu'une 
plaisanterie , il est inutile d'y faire attention. 
Quelques ordres relatifs à mon prochain ma- 
riage avec votre adorable nièce ui'ont amené 
dans celte ferme, où, je l'avoue, jenem'at- 
tiMidais pas à trouver M. de Lussan, établi et 
déguisé de la sorte; mais il faut l'excuser , 
FamouF a fait faire plus d^une folie, et celle- 
ci... 
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L 17 S S A N , d'un ton calme et &cr. 

Allez , allez , IVlonsieur , profitez , s'il vous 
•est possible 9 de Tayantage que ce moment 
vous donne ; mais, croyez-moi , efforcez-vous 
de vous taire . si vous ne voulez pas que nous 
nous rencontrions de plus près. 

FIER VAL. 

Pour votre rencontre y je ne Téviterai pas , 
à coup sûr, je vous estime trop pour cela ; 
mais, pour de la discrétion — pas possible , 
en honneur ! pus possible. 

BORIFACB, à Lussan. 

Monsieur, je suis désolé de cette aventure; 
elle me force à diminuer de la bonne opinion 
que j'avais conçue de vous , et ce n'est pas 
sans qu'il m'en coûte. 

LUSSAN. 

Ne hâtez pas votre jugement^ Monsieur ; 
je ne vous demande que trois heures et le 
secret... J'aurai l'honneur de vous voir au 
château. 

B0I91FACB, lui serrant la main. 

Je vous y attendrai ^ Monsieur; je ne de- 
mande pas mieux que de m'être trompé. — 
( A Catherine. ) Adieu , Madame , oubliez 
l'injure que je vouyai faite ; c'est votre figure 
qui en est cause. (A FiervaL) Pour vous, 
Monsieur, je vais demandera ma sœur si votre 



jSa LA BELLE FERMIÈRE. 

mariage avec ma nièce est aussi prochain que 
TOUS le dites. Je yeux pour elle un homme 
iionnête, aimable, et qui l!aime sincèrement , 
je vous en avertis. 

JPIBRVAL, 

En ce cas , Monsieur , mon bonheur est 
certain. (A Henri j 4 part.) Et ma lettre?... 

HENRI y à pact. 

La réponse ce soir. 

FIER TA L« bas à Catherine. 

Charmante!... Mais, croyez-moi , envoyez- 
le se déguiser ailleurs , cela vous compromet-* 
trait. ( A Lussan, ) Adieu , Lussan , adieu , 
mon cher; sans rancune ?... ( A Bonifacegui 
fen va sans lui.) Monsieur, je suis à vos 
ordres. 

( Il sait Boniface et Henri. ) 

SCÈNE VIII. 

CATHERINE, LUSSAN, FANCHETTE, 

qui se tient derrière , et observe avec inquiétade. 
CATHEBIlfC, joignant ses mains sur son front. 

Dieu ! que d*affronts1 

LOSSÀV. 

Catherine !... Madame L.. daignez m^écou- 
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(ter un moment : ne faites pas tomber sur moi 
seul le ressentiment de la scène qui vient de 
se passer. Sans cet audacieux jeune homme... 

CATHERINE. 

Je lui rends grâces. Monsieur; il m'a ap- 
pris à TOUS connaître , il a éclairé l'abîme où 
mon erreur m'allart précipiter. Et quel était 
votre but, en supposant que je ne fusse que 
ce que j'ai voulu être à vos yeux ? Était-ce 
donc un motif pour vous faire un jeu de la 
perte de mon repos et de ma réputation? Est-il 
doncdécidé parmi les hommes qu'nne fename 
inférieure en naissance ne puisse les égaler 
en vertu ? Ah ! cette indignité révolte ma rai- 
son ! et jamais... non, jamais je ne vous en 
aurais cru capable! 

LUSSAN. 

Mais vous ignorez quels étaient mes des- 
seins. Accordez-moi , par pitié , si je ne puis 
obtenir un autre sentiment , le pardon d'une 
ruse dont tout vous aurait fait reconnaître l'in- 
nocence... Mais je vous aimais, Catherine!... 
je vous aime.... plus que je ne puis l'expri- 
mer!.... Achevez-la , cette confidence d'où 
dépend le repos du reste de ma vie : que je 
sache enfin qui vous êtes; que je jouisse à la 
fois de la douceur de consoler , d'enrichir ce 
que j'aime , et de devoir à sa tendresse son 
retour au monde et au bonheur ! 

Comédies en prose. 17. 32 
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CATflBRIIfEj émae , dit avec douleur. 

Les Toilà!... ils se ressemblent tous. {A 
Lussan y d'une voix étouffée, ) Epargnez- vous , 
Monsieur , des soins que vous avez rendus 
inutiles; retournez au château , oubliez-y une 
femme qui n'avait pas demandé à vous con- 
naître 9 et qui ne tardera pas à aller loin d'ici , 
loin de vous, de tout ce qui l'environne , cher- 
cher une retraite plus sûre , s'il en est, contre 
la fausseté et la perfidie. 

LU s s IN 9 éperdu. 

Quoi ! TOUS voulez?... 

CATHERINE 9 d'uD ton plus ferme. 

Oui 9 Monsieur : ce soir 9 je rends mes 
comptes à Madame 9 et demain je pars. 

LUSSAN. 

Catherine!... au nom du ciel!... 

FinCHETTE; qui savaDce en pleurant. 

Eh quoi! madame Catherine! vous n'aimez 
donc plus c'te pauvre petite Fanchette ? 

CATHERINE, à Fauchette. 

Petite ingrate! il vous sied bien de réclamer 
une tendresse dont vous avez si indignement 
abusé ! Si jeune ! se mêler de pareilles in- 
trigues 9 trahir sa bienfaitrice 9 l'exposer à 
rougir aux yeux de tout le monde !... Vous 
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en voilà récompensée ; demain. .. ce soir, vou? 
n'aurez plus d*asile. 

FANCHETTE ciicâLussan. 

Monsieur!... Monsieur» parlez pour moi!... 

LUSSAN, très-émo. 

[A Fanchette, ) Calmez-vous, mon enfant, 
je me charge de vous. ( A Catherine, ) Je vous 
laisse. Madame, vous n'êtes pas i\ présent en 
état dem'entendre; mais croyez que l'homme 
qui a pu supporter facilement vos injustices 
ne renoncera pas de même à Tespoîr de vous 
posséder. Je saurai q\ti vous êtes; je le saurai 
peut-être malgré vous. Mon amour, mon res- 
pect , ma persévérance vous ramèneront à des 
sentimens plus dignes de vous et de moi ; çt, 
en attendant, vous ne partirez pas.... Non, 
Madame , vous ne partirez pas : tant que 
Charles existera , Catherine ne sera point maî- 
tresse d'aller respirer un autre air que lui. 
Adieu, Madame.... Venez, Fanchette. 

( Il sort, Fanchette le buii.) 

SCÈNE IX. 

CATHERINE. 

Quoi donc! je ne serais pas libre de fuirde«i 
lieux où le malheur m'a encore poursuivie^t 
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Il faudrait que je demeurasse en butte aux in- 
sultes de Fierval, à la colère d*Élise, auï per- 
sécutions d'uD homme.... que je devrais.... 
que je ne puis haïr.... Mais quand il serait 
assez généreux pour faire en ma faveur ce 
que je fis pour l'ingrat d'Orneville , qui me 
repond que mon second mariage sera moins 
désastreux que le premier? Et si l'homme 
que je comblai de mes bienfaits me rendit si 
constamment malheureuse , que pourrais-je 
attendre de celui à qui je devrais tout à mon 
tour? Je n'en courrai point le danger.... Je 
m'en irai.... je m'en irai cette nuit même.... 
Mais , avant mon départ, je veux punir cet in- 
solent Fier val ; sa lettre m'en donne un moyen 
facile. Comme il est haïssable ! Gomme son 
audace et sa fatuité contrastent bien avec le 
maintien noble et réservé de ce malheureux. . . 
Que dis-je !... où mes idées s'égarent-clles !.. . 
Ah! Julie!.,. Julie!... fuis , si tu veux, mon- 
sieur de Lussan; mais n'espère pas d'oublier 
jamais le pauvre Charles ! 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une salle du château, éc1i:irée et 
préparée pour la fête (l'Elise. 



SCÈNE I. 

ÉLISE, FIERVAL. 

ÉLISB, tièj-agitée. 

Jb n*en puis revenir! Comment! il est pos- 
sible que monsieur de Lussuii se soit dégradé 
au point.... 

FIEETAL» riant. 

Rien n'est plus vrai, d'honneur. Je l'ai 
trouvé installé dans cette ferme, comme s'il 
y eût eu dis ans qu'il en fût commensal. Peut- 
être lui auraîs-je gardé le secret ; mais sa me- 
nace m'en a ôté l'envie : la contrainte ne m'a 
jamais rien fait faire de bon. 

ÉLISE* 

Se travestir ainsi , et dans un lieu où la pre- 
mière person ne venue pou vait le reconnaître ! ... 
nous braver.. r. nous insulter en face ! 

12, 
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FIERYAL. 

Vous êtes piquée ! 

ÉLISE. 

Moi?... Oh! non, je vous assure. Vous savez 
quels sont mes sentimens , et vous n^iviezpas 
besoin de cette dernière offense pour déter- 
miner mon choix.. .. Mais je ne puis penser 
qu'une malheureuse servante de basse-cour. .. 

F I E R y A L. 

Écoutez donc: elle n^est pas mal ; et quand 
une l'ois la tête se monte — A propos, oiï est 
donc le cher oncle Bonifaec ? 

ELISE. 

Oh ! ne m'en parlez pas ; il est d'une gros- 
sièreté insoutenable Mais êtes-TOUS bien 

sûr que ce soit pour la petite Fanchette?.... 

FIER VA. L. 

Encore ? Ah ! parbleu , ma belle cousine , 
c'en est trop : vous ne vouiez pas me donner 
de l'inquiétude au moment oà tout semble 
devoir assurer mon bonheur. Songez donc que 
demain, peut-être, nous serons Tun à l'autre, 
et que , de quelque fonds de tolérance dont je 
fasse proyfsion en me mettant en ménage , 
encore ne pourraîs-je souffrir qu'un rival 
m'enlevât la douceur de vous occuper uni- 
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q'icmenl , au moins le premier jour des 
noces. 

ELISE, Hèrement. 

Comment! il^lonsieur, vous oseriez penser... 

FIERYAL. 

Eh! non, non ; je ne pense, je n'o«e rien 
au monde; je voudrais seulement vous dis- 
traire d*une idée qui contrarie mon amour. 

ELISE, préoccopée. 

Soyei tranquille , je ne change pas si faci- 
lement ; et ce ne serait pas au moment où ma 
famille décide de mon sort , que je me per- 
mettrais... ( F ivcment.) Ah ! voilà Fanchetlc; 
interrogeons-la, nous saurons à quoi nous en 
tenir. 

FIEBVAL, à part. 

C'est incroyable ! 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENS, FANCHETTE, quilra- 
verse le théâtre sans les voir. 

ÉLISE. 

Fargbettb^ ici! que je vous dise un petit 

mot. 



/ 



aOo LA BELLE FERMIÈRE. 

PÀNCHBTTBy embarrassée. 

Mam'selie j'vous demanijlons bien par^ 

don mais c'est que j 'sommes pressée , 

Toyez-vous. {Elle veut s^enalier,) 

FIBEYAL, la retenant. 

Un moment l 

FANCRETTE. 

JVen avons point à perdre, et surtout 
avec TOUS, Monsieur. 

ÉLISE. 

Comme elte est sauvage ! 

FIBKVAL. 

Ah! oui, sauvage. Fiez-vousàees pudeurs 
villageoises ; ce sont bien les plus trompeuses 
friponnes.... 

FANGHETTB9 nalignement. 

Monsieur en sait queuqu'chose , apparem- 
ment. 

FIERVAI, soariant. 

Et Lussan aussi, mon cœur» 

FANCBBTTF, à part. 

Que me veulent-ils donc ? 

é LI s B , la regardant dans les yeux. 

On dit qu'il a beaucoup d'amitié pour vou»,. 
M. de Lussan? 
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TANCHÈTTE, d'an air décidé. 

Pourquoi pa$, Mam'selle? Est-ce que je 
nr'sommes pas asseï; gentille pour ça ?.... {A' 
part.) Attrape. 

flBBYAL, àÉlifie. 

Vous entendez. 

ÉLISE. 

Elle ne manque pas d*amour-propre. 

FANCBBTTE. 

Tredame ! chacun a Te sien. 

ÉCISE. 

Oui ; mais on ne saurait le placer plus mal. 
Vous devriez rougir.... 

VANGHBTTB. 

De quoi ? de faire des amoureux ? JVou- 
gi rions b'en putôt de n'pas savoir les con- 
server. 

i LISE y ft part. 

Insolente 1 

FIEEVAL9 d'an air grave , à Fanchette. 

Petite 9 vous perdez le respect. 

FANCHETTE 9 il Fierval, sar le même (00. 

Monsieur 9 vous n'me le ferez pas re- 
trouver... D'ailleurs j'nons qu'faire ici 9 moi : 
adieu ! 
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ELISB. 



DouceirieDt 9 s'il tous plaît... Ya-t-il long- 
tems qua monsieur de Lussan s'est a?isc de 
faire attentioa à vous ?. 

FÀRCHBTTB. 

JVcn savons rien, Mam'selle On ne 

compte pas les momens où l'on s'amuse : i 
n'y a qu'ceux qui ennuient qui paraissent ben 
longs.... J'men vas. 

FIBRYALy la retenant. 

A la ferme , sans doute ? 

FANGHETTE) triste. 

Non , Monsieur, car j'en sommes chassée^ 
grâce à Tos soins. 

ÉLISE. 

Et où logerez-YOUs donc, maintenante 

FANCBÈTTBy lai fesant la révérence. 

A Lussan , Mam'selle. On a eu la bonté 
d'nous y promettre un asile. 

ÉLISE 9 â paît. 

Tant d'effronterie n'est pas naturel. 

FIBRYALy à Faochette, 

Et pourquoi donc Catherine a-t-elle pris la 
chose si sérieusement ? 
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FANGHETTE, impatieutée. 

Pourquoi!... Voulez-vous que je l'disions 
pourquoi 9 Monsieur? 

ÉLISE. 

Sans doute. 

FIERTAL. 

Non, non, il n'est pas nécessaire. La petite 
souffre ici, laissons-la aller. 

ELISE. 

Oh ! volontiers. Seulement je vais rendre 
compte de tout ceci à ma mère, et l'engager 
à donner une autre ûlle en mariage à ce pauvre 
Henri. 

FAKCHETTE, qui s'en allait, revient. 

Henri?.. . . Qu'esl-ceque vous dites d'Henri , 
Mam'selle ? 

ÉLISE. 

Que VOUS ioâporte ? 

FANCHETTE. 

Oh! je VOUS en prions ben fort; dites-nous 
donc... 4 

ÉLISE, la fixant. 

Je disais que votre mariage avec Henri de- 
vait être le premier que ma mère eût fait 
célébrer à l'occasion dumieu.... Mais qu'il 
faut tout rompre, puisque.... 
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FARCBBTTB, émue. 

Comment !.... comment! Madame Tour 
lait... Madame aurait... { Elle regarde Élise. ^ 
Celui-là est trop fori pour nous, Mam'selle> 
ot j*nous enfuyons de crainte de nous trahir ; 
pas si bête !... 

(Elle sort en coarant.) 

SCÈNE m. 
£LIS£, fierval. 

É LI 8 E 9 eo colère , et plenraut presque de dépit. 

On ne me trompe pas ainsi. Mes soupçons 
n'étaient que trop justes , je suis sacrifiée in- 
dignement !... Mais je ne .tarderai pas à m'ea 
venger. 

FIERYAL, riant. 

Vous venger!... et de quoi,?... Je veux 
mourir 9 belle cousine , si je comprends rien à 
votre humeur 9 sinon qu'elle me fait jouer 
1^1 assez sot personnage. 

ÉLISE. 

Cessons de plaisanter, Monsieur. Demain 
nous serons unis ; demain , l'intérêt de ma 
gloire vous touchera d'aussi près que moi ; 
et je me flatte que vous ne refuserez pas de 
me seconder dans un projet qui peut «eul me 
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faire raison de Tindigne procédé de M. de 
Lussao. 

FIERVàL. 

Quel projet? voyons- 

ÉLISE. 

De bannir d*ici cette insolente fermière y 
dont la conduite peu décente aura sans doute 
autorisé un homme faible à nous manquer 
d'égards. 

FIERTAI.. 

Qui ? Catherine 7 

ÉLISE. 

£]le*mcme. 

FIERYÀI. 

( A part. ) Un instant ; ce n'est pas là mon 
compte. {Haut,) Mais tous vous trompez, 
Élise 9 ce n*est point pour elle que...* 

ÉLISE) ontrée. 

Ëtes-Yous donc d'accord ayec eux pour 
m'abuser» Monsieur, ou ne roulez- vous donc 
pas voir que cette prétendue fantaisie pour la 

f petite Fanchette est une ruse grossière nue 
eur a suggéré l'embarras du moment:... 
Non, non, Monsieur; la belle Catherine^ si 
imposante dans son état, si prévenue en ap- 
parence contre les hommes , a pu seule ins- 
pirer une passion assez forte pour justifier de 
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'pareilles folies, et seule elle est cause de oc 
changeoieut dont tout le inonde s'est itperçu. . . 
Ah! Dieu! 

FIEKVÀL. 

(A part.) Voilà une petite personne qxik 
ne m'aime pas du tout. 

SCÈNE IV. 

XES FRÉcÉDENS, BONIFACE, M- D'AR- 

MINCOURT. 

BONIFAGE; achevam sa conversation. 

Ooi, voilà qui est décidé. Cette terre sera 
noire retraite, notre habitation favorite ; j'y 
finirai mes jours près de vous : pour ma nièce^ 
elle ira vivre à Paris , si bon lui semble. 
Mais, entre nous soit dit, croyez -vous 
qu'elle soit heureuse avec cet étourdi de Fier- 
val? C'est un joli garçon; mais je veux être 
déshonoré si jamais on vient à bout d'en 
faire un bon sujet. (// aperçoit Fiervat.) 
Ah! pardon ; Monsieur, je ne vous voyais 
pas. 

FIEBYAL, saluant. 

Il'n'y a pas de mal , Monsieur; les opinions 
sont libres. 



\ 
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LA MABQUISE. 

Mais 9 mt>Q frère, si ce n'est que M. de 
Lussan que vous avez en vue 9 vos projets 
sont détruits d'avance ; car, d'après l'aven- 
ture de la ferme , vous sentez qu'il est impos- 
sible.... 

BONIFACE, étonné. 

L'aventure de la ferme ! De qni la tenez- 
vous donc ? 

LA MARQUISE. 

C4est Fierval qui nous l'a racontée. 

BONIFAGE, piqué , regarde Fierval de travers. 
Ah ! c'est Monsieur? 

FIEBYAL, riant. 

Oui, vraiment : quel mal y a-t-il d'avoir 
ut) peu diverti ces dames aux dépens d'un 
homme... 

BO N I F A C E , sur le même ton. 

Qui pourrait bien finir par se divertir aux 
vôtres, 

FIERVAL. 

Ah! 

ÉLISE, ù son oncle. 

Du moins ne sera-ce pas en obtenant au- 
cun droit sur ma personne. 
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10NIFÀGB« 

Et pourquoi donc cela ? N'alles-yous pas 
croire aussi que cette pauvre petite Fau- 
chette.... 

ÉLISE. 

Non 9 Monsieur , non ; ce n'est point Fan- 
chette qui m'a enlevé lliominage de M. de 
Lussan ; hommage que je suis bien loin de 
regretter , sans doute , maïs qu'il aurait pu , 
ce me semble ^ adresser à toute autre qu*à une 
femme inconnue, sans nom, sans aveu^ et 
qui, pour prix des bontés dont Ta honorée 
Madame, n*a pas craint de porter le scandale 
dans ta seule maison qui peut-être eût youlu 
la recevoir. 

LA MÀRQVISB. 

Comment , mon enfant , ce serait cette 
Catherine que j.*aimais tant , qui aurait 
osé.... 

FIERVAL. 

( Elise fait signe â Fierval de la seconder, et Boniface les 

observe. ) 

Eh! mais... Il y a bien quelque apparence».. 
( A part,) Si je le croyais! 

LA MARQUISE, à Boniface. 

Écoutez-donc, mon frère ; ma fille a raison. 
M. de Lussan s'est fort mal conduit avec nous , 
et, en vérité.... 
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é L I S E 9 vivemeot. 

Si TOUS m'aimez encore , Madame » ne souf? 
frez pas que je sois ainsi humiliée par tout le 
monde ! Si vous sayiez le chagrin que cela 
me cause !... 

LA MABQUISEy avec bonhomie. 

Tu pleures, mon enfant!... Mais tu n'y 
songes pas! Va, va, tranquillise- toi; dès 
ce soir, je congédie la belle fermière, je baise 
les mains à M. de Lussan, et signe ton con- 
trat avec Fierval. N'est-il pas vrai , cher 
frère ? Il faut que cela soit ainsi , n'est-il pas 
vrai ? 

BONIFACE, ôtnnt son cfaapeaa. 

Je VOUS en demande bien pardon , chère 
sœur; en lait de sottises, je ne sais pas, 
comme vous, aller vile en besogne. Je ne 
veux cependant pas vous faire languir. J'at- 
tends ici M. de Lussan ; notre entretien me 
décidera. 

LA MARQUISE. 

Mais, mon frère... 

BONIFACE. 

Oh ! finissons ; je hais les pourparlers. Dans 
une heure , tous les paysans de ce village 
viennent souhaiter à ma nièce une fête que 
je désire pouvoir rendre joyeuse. Dans une 
heure, Mademoiselle, je vous donne pour 

23. 
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bouquet une dot de quinze cent mille livres. 
Je dois cependant vous prévenir d'une 
chose ; c'est que je ne puis goûter le plaisir 
de vous enrichir^ qu'à une condition; condi- 
tion sacrée 9 indispensable , que vous et votve 
mari vous vous engagerez à remplir sous tou- 
tes les formes que la loi autorise. 

FIERVAL, intrigué. 

Peut-on savoir, Monsieur, quelle est cette 
condition? 

BONI' FACE 9 ironiquement. 

Pïon f Monsieur , non ; nous n'en parlerons , 
s'il vous plaît y qu'au moment des signatures; 
c'est mon épreuve, à moi : quoique j'augure 
trop bien de vous pour imaginer qu'une clause 
de plus ou de moins... 

FIERVÀL. 

Monsieur.... 

BONIPACB. 

Allez, ma sœnr; qu'on prépare tout pour 
notre petite fête. Faites dresser proraptement le 
contrat j et laissezrmoi causer quelques ius- 
tans avec M. de Lussan ^ que j'aperçois. 

( Elise et Fierval sortent. ) 
£▲ MARQUISE. 

Et Catherine ? lui permettra-t-on ce soir 
l'entrée du château ?' 
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BONIFACE. 

Pourquoi pas ? Il sera tems demain de voir 
si (file mérite d*ôtre congédiée. Ma sœur , j'ai 
dès long-tems contracté Thabitudc d'avancer 
toujours rinstant des récompenses » et de re— 
cuier de même ce)ui des punitions. Mais 
laissez, laissez-moi P 

SCÈNE V. 

LUSSAN, BONIFACE. 

LU s s AN. Il est babillé. 

ËxcuSEz-MOi 9 Monsieur ; quelques soins 
que je ne prévoyais pas devoir prendre 
m'ont privé de l'honneur de vous rejoindre 
plus tôt; mais enfin me voilà à vos ordres 9 
et prêt à vous donner tous les éclaircisse- 
niens qu'il sera en mon pouvoir de vous 
offrir. 

BONIFACE. 

Monsieur , ils se réduisent h un seul point. 
Aimez-vous ma niècej? 

LUSSAN. 

Je l'ai aimée 9 Monsieur. 

BONIFACE. 

Pourquoi donc ne l'aimez- vous plus? 
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LV8$kV. 

Parce que son caractère ne m'a pas semblé 
pouvoir sympathiser avec le mien ; parce que 
sa coquetterie , qui seule l'a portée à flatter 
les espérances du jeune Fierval , au moiueiit 
où fêtais à ses pieds 9 m'a inspiré un juste 
effroi, et qu'ennn une passion plus forte a 
presque aussitôt effacé Timpression que ses at- 
traits avaient dû me faire... Je tous parle 
avec sincérité. 

BONIFÀCE. 

J*aime cette manière-là. Vous ne Tai^nez. 
donc plus? 

LUSSAW. 

Non y Monsieur. 

BONIFAGE. 

Plus du tout ? ( Lussan se tait ) Savez- 
vous qu'elle apporte à son mari quinze cent 
mille livres de dot? 

LUSSAN. 

Tant mieux 9 Monsieur. Il ne manftvait à 
mon repos que delà savoir heureuse; et l'es- 
père qu'un si grand avantage de plus déter- 
minera celui qu'on lui destine à n'oublier 
jamais les égards qu'il lui doit. 

BON IF ACE 9 imitant la toarnore de Fierval. 

C'est ce Fierval qu'elles veulent absolu- 
ment épouser. Qu'en pensez- vous? 
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LUSSAN. 

Vous n'attendez pas de moi , Monsieur, que 
j'entreprenne de nuire à pei*sonne. 

BONIFAGE. 

Vous êtes un brave homme.... Je vous re- 
grette bien sincèrement. Dites-moi donc : 
est-il vrai que ce soit celte petite Fanchelte 
qui vous ait tourné la cervelle ? 

LliSSAN> souriant. 

Non 9 Monsieur. 

BONIFACE. 

C'est donc notre fermière?... Élise le di-> 
sait bien. 

LUSSAN. 

Elle Ta donc deviné? 

BONIFAGB. 

Oui, vraiment; elle en est furieuse. «.Cette 
femme, dit-elle, vous aura séduit : c'est af- 
freux, c'est un scandale, il faut la chasser, 
et dès ce soir... » 

LUSSAN. 

La chasser!... elle?... Catherine!... Ahî 
Monsieur, joignez-vous plutôt à moi pour la 
détourner du dessein qu'elle a de nous fuir. 
Vous ne la connaissez pas, cette femme ado- 
rable; vous oe savez pas combien elle réunit 
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de charmes et de vertus I Elle n'est point ce 
q.u*el!e paraît être : des infortunes sans nom- 
Ire Tont réduite à cet état si peu fait pour 
<îl!e. Si vous saviez! Personne ne la con- 
naît ici; depuis deu^ ans qu^^elle est venue s'y 
établir, personne n'a pu découvrir qui elle 
ost; et, depuis trois mois que je m'étais în- 
ti'oduit chez elle , sous le déguisement oà 
TOUS m'avez surpris, je n'avais pu encore en 
obtenir une seule marque de confiance : enfin 
un moment plus favorable était arrivé, elle 
venait de commencer la confidence de ses 
malheurs; j'allais savoir le secret de èon 
sort, quand des circonstances fatales nous 
ont interrompus , et ont amené la scène dont 
vous avez été témoin. 

BONIFACB, ému. 

Que me dites- vous-là ? Celte Catherine est 
inconnue? elle est ici depuis deux ans? Des 
malheurs l'ont réduite à l'état où elle est? 
Monsieur.». M. deLussan!... cette femme est 
peut-être encore plus intéressante que vous ne 
croyez. Je crois la connaître..... je crois... Je 
vais lavoir, je vais la voira l'instant, la ques- 
tionner... m'instruire... 

LU s SAN, transporté. 

Quoi! Monsieur... vous croiriez.... vous 
sauriez... serait-il possible!... Ah! Monsieur^ 
de quel poids vous soulageriez mon cœur! 
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BOHIFA.6E5 se ravisant. 

Écoutez... écoutez donc ; je peux ine trom- 
per. Combien dites-vous qu'il y a qu'elle 
est ici ? 

LUSSAN. 

Deux ans ^ à peu près. 

\ BONIFACE. 

Son âge ? 

LUSSAN. 

Vingt... à vingt-deux ans. 

BONIFACE. 

De l'esprit ?. . . des talens ? 

LUSSAN. 

Des talens^ oui ; et c'est ce qui m'a frappé. 
Comment^ disais-je 5 une paysanne... 

B N 1 FA CE 9 â lui-inêine , et ovçc le plus grand intéiét. 

Ail! que je me veux de mal de l'avoir 
perdu ! 

LUSSAN. 

Quoi donc 9 Monsieur? 

BONIFACE) toujours plus ému. 

Un portrait... un petit portrait de femme 
qui me parvint à certaine époque. A peine si 
je voulus le regarder alors; et tantôt, en 
Yoyant Catherine... il m'a semblé... Je m'en 
vais, je m'en vais la voir. 
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LUSSAK, rarrétant. 

Elle doit Tenir ici tout à l'heure. Ne yau- 
drait-il pus mieux que tous Tattendissiez 9 
que vous cherchassiez peu à peu à pénétrer 
son secret? £lle yeut partir; elle doit ce soir 
prévenir madanae d'Armincourt... 

BONIFAGB^ riant. 

Ah ! oui 9 pnrtiri Si ce que je présume ar- 
rive f je sais bien qui est-ce qui partira; mais» 
A coup sûr 9 ce ne sera ni vous, ni elle. Je 
Tentendsy je crois. 

LVSSÀlf. 

Laissez-moi l'éviter; elle est tellement ir- 
ritée contre moi... 

BONIFACB9 l'embrassaut avec effiis'on. 

Allez 9 allez; je vous raccommoderai. 
Montez à votre appartement , et ne paraissez 
pas que je ne vous fasse avertir. 

LUS SAN. 

Je vous devrai mon bonheur. 

( U sort. ) 
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SCÈNE VL 

CATHERINE, BONIFACE. 

BONIFAGE) il est seul tro iustant. 

Jb serais charmé que ce fût elle. Celle 
femme en 'a saisi à la première vue... J'ai tant 
cherché yainement!... Il serait bien singulier 
que le hasard.... Mais si je me trompais ce- 
pendant!... Peste! n'allons pas nous livrer à 
une aventurière. Il faut voir. 

CATHERINE 9 QD peu éloignée de BonlÊice. 

Le voici. Voudra-t-il m'entendre ! N'éprou- 
verai-je point encore quelque nouvelle hu- 
miliation! 

BONIFACE) d*un air ouvert. 

C'est vous, belle fermière ! cherchez-vous 
quelqu'un ici ? 

CATHERINE, avec faésitalion. 

Je n'y cherche que vous, Monsieur. 

BONIFACE, allante elle. 

Eh bien! mon enfant, me voilà; qu'avez- 
vous à me dire? 

CATHERINE, très-émnc et du too le plus grave. 

Des choses qui intéressent le bonheur de 

Cumjédies en pro&e. 17. 24 
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mademoiselle Élise; j'ai pensé qu'en cette con- 
sidération vous ne me refuseriez pas^la grâce 
de TOUS entretenir un instant, en attendant la 
fête que je n'ai pas youluXroubler par un éclat 
indiscret. 

BONIFACE la regarde un moment avec intérêt , et dit 

ensuite : 

Voyons, Madame , de quoi s'a^it-il? 

CATHERINE. 

Avant de m'expliquer, je tous prierai. 
Monsieur , de Touloir bien me promettre 
d'être auprès de Madame l'interprète de 
mes regrets. Je remets la ferme qu'elle m'a 
conOée^ et compte dès demain quitter le 
canton. Je sais bien qu'il n^est pas d'usage de 
rompre ainsi de tels engagemens; mais quels 
que soient les dédommagemens que tous 
exigerez, Monsieur, j'y souscris d'avance, 
trop heureuse -de laisser en partant , à ma- 
dame d'Armincourt, cette faible preuve^ de 
ma reconnaissance et de mon tendre atta- 
chement. 

3 0N1TAGE. 

Mais , si vous lui êtes si attachée , pourquoi 
•donc la quittez-Tous? Quels «ont les motifs 
d'une fuite si soudaine ? 

CAT-HBBINE. 

La scène de tantôt rautorîserait assez, ce 
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me semble 9 quand celte lettre i}e Paurait pas- 
déjà provoquée. 

( Elle lui donne h lettre de Fiecval. ) 



BONIFACE. 

Ah ! ah !... de Fierval... ( // en Ut quelque 
chose. ) Libertin !... 

( Il continne. ) 
CATHERINE. 

Vous concevez , Monsieur , qu'il serait peu 
décent que je restasse dans des lieux où un 
pareil homme aura bientôt le droit de me 
parler en maître. Il faudrait ou le braver ^ 
ou m'avilir !.... Tant d'audace ou tant de 
bassesse doit me répugner également. 

BONIFACE^ à part. 

Cette femme est honnête : c'est certain. 
{Haut.) Quand avez -vous reçu cçtte lettce ? 

CATHERINE. 

Quelques instans avant votre arrivée. Peut- 
être l'aurais-je méprisée , sans la manière 
indigne dont M. de Fierval s'est comporté 
chez moi ; mais lesoin de ma réputation, seul 
bien qui me reste au monde ^ ne m'a pas per^ 
mis de dévorer un si cruel outrage ; et c'est à 
l'oncle, au bienfaiteur d'Élise , que j'ose en 
confier la vengeance. 
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BOKIFÀGE. mettant la lettre daus sa poclie. 

Je m'en charge.... quoique, au fond, il 
ne soit pas seul responsable de votre départ. 
M. de Lussan... 

CATHEBINE. 

N'en parlons pas^ Monsieur, je vous ea 
supplie ! 

BONIFACB. 

PoiH'quoi donc ? il vous aime de tout son 
cœur , cet homme; il me le disait encore tout 
à rheure. C'est vraiment dommage que vou» 
ne soyez pas d'un rang plus rapproché da 
sien, vous vous conviendriez à merveille; maîs^ 
ma foi I vous êtes si loin de lui... 

( Il la axe. ) 
GATHEBINBy vivement. 

Ce ne serait pas là l'obstacle , Monsieur. . . 
( Elle se reprend, ) La vertu est de tous les 
rangs; mais les hommes savent rarement Tap» 
précicr , et je n'ai point appris à avoir con- 
fiance en leur justice. 

fiONiFACE, k part. 

C'est elle! (Haut.) Dites-moi... vous avez 
été malheureuse en amour?... 

CATHEBINEy fioupiront. 

Oui , Monsieur... et je le suis encore. 
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BONIFACE j â part. 

Ceci regarde Liissan. (Haut, ) Dîtes-moi 
donc... vous avez été mariée ? 

CATHBRIRB ^ embarras^ ée. 

Monsieur. . . 

BONIFAGE y d'au ton pressaot. 

Vous êtes veuve? 

CATHERINE^ saDS prendre garde à ce qu'elle dit. 

Oui y Monsieur. 

BONIFAGE. 

Y a-t-il long-tems que ?. . . 

CATHERINE. 

Ah ! Monsieur, daignez me dispenser d^uu 
éclaircissement qui désormais ne peut vous 
intéresser. Je pars , je vais porter ailleurs le 
souvenir de mes peines passées , et le senti- 
ment ineffaçable de mes chagrins actuels ; je 
n'ai plus rien à dire 9 plus rien à entendre ici... 
Il ne me reste qu*à vous remercier^ et à pren- 
dre congé de vous. 

BONI FACE 9 avec intérêt. 

Un moment. . . Où allez- vous donc comme 
cela ? 

CATHEBINE^ tristement. 

Je ne sais. Partout où j'aurai le malheur 

a4* 
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d*attirer rattention d'un homme y il n'y aura 
pas de diemeure fixe pour moL 

BONIFACE) la regardant. 

Hum !.•• s'il est ainsi , tous risquez de 
voyager long-tems. {Plus vivementt) Mais , 
que diable K.. vous n'allez pas courir ainsi 
à l'aventure. Vous tenez à quelque chose 
dans le monde; vous arriviez de quelque part 
quand vous êtes venue ici; ce que vous pos- 
sédez 9 vous Tavez hérité de quelqu'un , ou 
quelqu'un vous Ta donné. Vous aviez un père, 
une mère 9 un mari... que fesaient-ils ? que 
sont-ils devenus?... Qurêtés-vous enfin? 

CA.THERINB, troublée. 

Monsieur.... que vous importe?.... moa 
marL.. ma famille.^. 

BONIFAGB, encore phis vivemeDt. 

Oui, votre mari ,. votre famille tout 

cela m'importe , et beaucoup ; où tout cela 
est-il ?... Qui êtes-vous, voyons? 

CATHERINE, cherchant ce qu'elle veut dire. 

Monsieur. . . faî perdu mon père et ma mère 
en bas âge... Alors... 

BONIFAGE, la pressant toujours. 
Rh bien! alors ?... 
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c ATRBRINB9 se troablam de plus en plus. 

Alors... une dame qui... avait... desbontés^ 
pour eux... a pris soin de moi... m'a mariée.... 
et à sa mort , m'a laissé.. . 

BORIFACB. . 

El votre mari, où. était-il , quand .^..* 

GATHBBINB9 l'interrompant. 

Il m'aquittée. Depuîsdeuz ans,', j'ignore... « 

BONIFAGB5 la reprenant vivement. 

Mais VOUS vous trompez; prenez donc garde. 

CATHERINE, hors d'elle-même. 

Comment ! Monsieur , je me trompe... 

BONIFAGE. 

Vous ne savez pas mentir , j'aime cela. 

CATHBRINB^ éperdue. 

Je vous assure. Monsieur... 

EONIFACE,. impétueusement. 

Répondez-moi , et vite et positivement.... 
N'êtes- VOUS pas née à Paris? N'êtes- vous pus 
fille d'un brave et riche militaire qui s'appelait 
Harcourt ? n'êtes- vous pas restée orpheline à 
seize ans ? Un jeune homme nommé d'Orne- 
ville... 
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GATHBAIRB jette un rri , et se trouve mal» Bonifàee 

la soutient. 

D'Orneville!... je me meurs. 

BONITACB9 efirayé , ei avec le plus grand intérêt. 

Qu'a vei- VOUS ?.... Ne craignez rien , ne 
craignez rien^ vous dis-je... vous avez des 
droits 9 des droits sacrés ù ma tendresse. Si 
j'ai pu mettre au monde un fils indigne de 
moi j je remercie le ciel de m*avoir donné le 
tems et les moyens de réparer ses fautes. Julie l 
chère et généreuse Julie!... par grâce! par 
pitié ! ne haïssez pas le pauvre Boniface d'Or- 
ne ville 9 qui vous demande à genoux le pardon 
de son ûls ! 

GATHBRINB. 

' Vous , Monsieur ?... vous, le père de mon 
mari? 

BONIFACB9 se mettant tout-â-fait â ses genoax. 

Oubliez que je fus son père , et laissez«moî 
être le vôtre. 

GATHBBINB Tembrasse et le relève. 

Ah! Monsieur!... oui!... ah! oui : soycz^ 
mon père !... J'avais besoin d*en retrouver un ! 

BORIFACB9 la serrant dans ses bras. 

Jusqu'à la mort!... Ah ! çà , ma fille , il 
ne s'agit plus de fuite, d'aventures , de dé- 
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giiisemens. {Montrant son cœur.) Voilà votre 
dernier asile : rien au monde ne tous eu fera 
sortir. Votre honneur est le mien, ma fortune 
est la vôtre, et le soin de vous rendre heureuse, 
celui qui m'oceupera constamment. ( Repre-^ 
nant sa gaîté,) Ahlçà.... nous venons de 
nous attendrir ensemble; il faut maintenant 
nous égayer un peu, punir un fat, corriger 
ma nièce, et faire un bon mariage... Que de 
plaisirs à la fois! 

CATHERINE, émue. 

Un bon mariage ! 

BONIFACE. 

• 

Ouï , oui ; Lussan et vous , je vous marie. 
Vous vous aimez comme deux fous; vous êtes 
tous deux honnêtes , tous deux riches : il n*y 
a rien de mieux que cela ! 

CATHERINE. 

Moi , riche?.... Vous savez qu'il ne me 
reste rien. 

BONIFACE. 

Vous oubliez donc que j'ai quelque chose ? 
La dot d*Élise est ù vous ; vous verrez quelles 
ctaient mes conditions. Je mets sous votre 
dépendance et ma fortune et le sort de ma 
nièce... tous en disposerez î\ votre gré : je ne 
m'en mêle plus... On vient. SoyeA encore 
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Catherine jusqu'à ce que j'unisse Lussan et 
ma beile-filie. 

CATHBRIirBy lui baisant la main. 

J'obéis. {A part,)Ah\ Gharle», qiiel mo- 
ment! 



SCÈNE Vil. 

LES PRÉcéDBNs, LA MARQUISE , 
ÉLISE, FIERVAL, HENRI, FAN- 

CHETTE, à la lête d'une troupe de paysans qui 
apporteiit des bouquets à Elise.. Fanchette en a denx , 
un pour elle ^ et uu plus beau quelle tient contre sa 
jupe. Les paysans entrent sar une espèce de marclie 
villageoise , et présentent , en passant , leurs bouquets ii 
Elise. Pendant ce tems , on apporte une table à Vun des 
côtés du théâtre ; un notaire s'y met et achève de dresser 
le contrat. Catherine est à un coin de la scène ; Fanchette 
se glisse à côté d'elle. Boniface est à l'autre coin ; ^a 
Marquise, sa fille, Fierval occupent le milieu; Henri 
derrière, près de Fanchette. Les paysans se rangent 
au fond , après la marche , et y restent jusqu'à la fin. 

LA BiARQVISE, aux paysans. 

Allovs , mes enfans , de la joie I Élise , 
en se mariant, va faire plus d'un heureux 
dans le village. ( Â Bonifaee. ) Eh bien ! moR 
frère, êles-?ous décidé ? 



Ax:TÉ III, SCÈNE VII. 2«7. 

BONIFAGE^ gaîmeut. 

Un moment 9 ma sœur. 

ELISE 9 à Fierval. 

La voyez-vous 9 celte audacieuse fermière ? 

FIERVAL, â Élise, i 

Je m'en vais lui parier. {Il va à Catherine 9 
tandis que la Marquise embrasse sa filïe, et 
lui donne un bouquet qu'elle met à son coté, ) 
Ma réponse^ belle Gutherine? 

CATHERINE 9 souriant. 

M. d'Orneville vous la fera pour moi. 

FIS^BVAL) étODoé. 

Commenft ? 

GATBERINE. 

Je Ten ai chargé. 

HENRI 9 donnant un bouqaet à son makre. 

Présentez donc votre bouquet 9 Monsieur. 

FIERVAL 9 à lui-même. 

Je ne puis concevoir.^. 

( Il quitte Catiierine , et va offirir un bouquet à Elise. ) 

CATHERINE 9 à elle-même , s'apercevant qu'elle est la 
seule qui n'ait pas de bouquet. 

Et moi qui n'en ai pas... {Panchette s'avance 
timidement f et lui offre le sien d'un air sup- 
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pliant,,. Catherine l'accepte en riant ^ et la bais0 
au front, ) Pauvre enfant ! 

FAIICHBTTB^ 4 part , avec joie. 

Oh ! il y a du nouTeau I 

BONIFACE) â Catherine. 

A TOUS 9 la belle fermière , et uq beau conb- 
plimeut , s'il tous plaît. 

CÀTHBBINEy gaîment. 

Me rordonnez-YOus y Monsieur ? 

BONIFACE. 

Je TOUS en prie. 

CATBEBINE9 oflraut no bouquet à Ëliie. 

Mademoiselle , ne rejetez pas ce faible 
témoignage de l'attachement d'une femme 
qui ne ?ous a jamais fait de mal, et qui tou- 
drîjit un jour pouvoir vous l'aire du bien.... 
( Élise fail un geste dédaigneux. ) Cela n'est 
pas impossible : il faut s'attendre à tout dans 
la vie ; et le plus doux moyen de prévoir les 
événemens, est d'encourager l'amitié qui 
nous aide â les soutenir. 

ÉLISE 9 étonna. 

A quoi tend ce discours ? 

LA MABQVISB. 

J'en suis toat attendrie ! 
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BONIFACr, 

C^est donc à mon tour à fêter ma nièce.... 
Mais... un instant, il nous manque encore 
quelqu'un. 

FANGBETTE) vivement. 

C*est M. de Lussan. 

BONIFACE, 

Qu'on l'avertisse. 

FANGHETTE. 

Allons le chercher , Henri. 

HENRI. 

Allons le chercher. 

^ (Ils sortent en coarant. ; 

SCÈNE VIII. 

LES pRÉcÉDENS, excepté HENRI, FAN- 

CflETTE. 

FIBRYAI.. 

Que veut dire ceci? 

BONIFAGE. 

Je Tais TOUS l'expliquer, Monsieur.... Je 
TOUS ai tantôt annoncé une condition sans la- 
quelle je oe pouvûiâ:^oûter la doucsur d'«ari- 

Coirrédies en prose .17. 33 
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^hir ma nièce; la Toici... C'est que^ dans le 
cas où le hasard, où des événemens que je 
ne pouvais prévoir, nous feraient découvrir 
la malheureuse veuve du fils que j'ai perdu , 
ma nièce et moi lui rendrions à Tinstant la 
fortune dont elle fut dépouillée par la mau- 
vaise conduite de son mari ; fortune qi^e je ne 
puis évaluer, puisque je ne l'ai pas connue, 
mais que l'honneur me commande de rem- 
placer par l'hommage entier de la mienne. 

éllSE^ DoblqmeDt. 

Rien de plus juste. Monsieur. La noblesse 
de ce procédé me rend vos bienfaits moins 
pénibles. Je n'ai pas dû compter sur vos 
richesses, j'y renoncerai sans murmurer; et 
si IVionsieur {Montrant FiervaL) pense comme 
moi , il restituera vos dons avec plus de plai- 
sir encore que nous n'ep éprouvons à les 
accepter. 

BONIFAGB, â sa nièce. 

C'est bien oela. Mademoiselle; c'est fort 
bien : je suis content de cette réponse-là. 

tk MARQUISE, h Booiface. 

Je vous dis qu'elle a du bon. 

FIBRVAL^ avec un peu d^umeur. 

£h ! oui , oui , c'est fort beau , sans contre- 
dit; mais cette générosité exaltée ne sera 
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pro^jablement pas mise à i'épreuye.... {A 
Boni face. ) J'ai ouï dire, moi, que cette mal- 
heureuse femme était morte de chagrin, peu 
de tems après votre fils ; et , depuis deux ans 
qu'on n'en entend plus parler... 

BONIFACE, riaat. 

Pardonnez -moi. Monsieur; elle rit, elle 
se porte à merveille, et M. de Lussan, que 
voici > peut vous en répondre aussi bien que \ 

moi. j 
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LES PRÉCÉDENS, LUSSAN, HENRI, FAN^ 
. CHETTE. 

LUSSAN, à Boniface. 

De quoi donc, Monsieur? 

30NIFACE, à Lussan. 

De l'existence de ma belle-fille, de madame 
d'Orneville, à qui je rends sa fortune, et que 
je vous donne è l'instant en mariage, si vous 
l'aimez autant que j'ai cru le voir... {A sa 
nièce, ) Elise, la réponse que vous venez de 
faire me raccommode avec vous, et, pour 
vx)us le prouver, je vous permets d'emhras- 



X 



1 



> 



> 



t 



2ç)2 LA BELLE FERMIÈRE. 

ser TOtre cousine , et de la présenter ?ou&- 
^même à M« de Lussaa. 

LA M AAQirrSB» 

Sa cousine I 

LVSSAll. 

Votre belle-fille ! 

FIIBTAL. 

Et qui donc ? 

ÉLISE 9 voyant l'émotion de Catherine. 

Serait-ce Catherine ?. . . 

BONIFAGB. 

Elle-même. 

TOUS. 

Catherine ! 

LU S s AH y aux genoux de Catherine. 

Catherine... chère Catherine!... est-il yrai 
que je sois le plus heureux des hommes ?... 
Ah! parlez !. . . daignez-yous consentir ?. . . 

CATHEBINE9 le relevant. 

Ayez pitié de moi!... je ne saurais yous 
répondre. L'émotion... la joie... Ah! mon 
père... Madame... Mademoiselle... mettes le 
comble à mon bonheur 9 en me permettant de 
le mériter. Gardez y gardez ces biens 9 dont 
yous faites un si digne usage; ils sont à yous, 
yous ne me deyez rien ; Lussan est assez riche 
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pour nous deux... et je Testime assez pour 
consentir à lui devoir quelque chose. 

L U s s A N 9^ lui baisant la raain. 

Ah I Dieu ! 

£ L 1 s G 9 h Catherine. 

Ce dernier trait m'accable! je mourrai de 
chagrin de tous avoir offensée, si votre ami- 
tic ne m'en console. 

(Elles s'cinbrassont.) 
BONIFACE, les attirant vers la table. 

Signons le contât, maintenant, il est tout 
prêt ; ( Au notaire. ) Il n'y a que les noms à 
changer. 

FIERVAL9 embarrassé. 

Et pourquoi donc changer?... Qu'on se 
marie aussi , fort bieu; mais jusqu'ici, je ne 
vois pas , pour moi , de raison de renoncer 
aux espérances... 

BONIFACB9 riant. 

Vos espérances !... J'en ai la liste dans ma 
poche. Élise... tenez, parcourez-la... 

(U signe le contrat, et le Êvit signer à Catherine etâ Liis- 

san.) 

LAMAAQVISB. 

Voyons... {^Elle lit avec Élise.) L'imper- 
tinent ! 

25. 
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B L I S E 9 reiidafil la lettre à Fierv^al* 

Cette lettre me donne une leçon salutaire: 
puissiez.- vous en profiter comme moi. 

FIE&YAL) voulant cacher son embarras. 

Eh bien!... quoi?... c'est une plaisanterie; 
voudriez- vous 9 pour si peu de chose .. 

E L I s B 9 lui fait une révéteuce profonde. 

Adieu, Monsieur. 

FIE&VALy repreiiaiu son ton ordinaire. 

Vous avez tort ; vous n'en retrouverez pas 
qui me vaille. Je vous présente bien mon res- 
pect. 

(Il salue, et va pour soitir.} 
BOIfIFACE) sans se déranger. 

Adieu, jeune homme... Sans rancune? 

FIERVAL, s'en allant. 

Pas la moindre. 

HENRI, embarrassé. 

Vous suivrai-jc, Monsieur? 

F I E R V A L. 

Non , coquin , je te chasse. 

' (Il sort.) 

HENRI. 

Merci, Monsieur... Oh! ma petite Fan- 
chette ! 
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SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS, excepté FIËRYAL. 
BONIFACE, les raincnnut eu scène. 

Élise a pris le parti le plus sage ; mais elle 
n'y perdra pas: et, sous peu... suffit (A Élise 
et Catherine, ) Quant à mon bien, mes enfans, 
je le partage entre vous deux ; c'est , je crois y 
le meilleur moyen de vous accorder. 

GATHBUINE. 

Je vous laisse le maître absolu de mon sort. 
W n'est qu'une grûce sur laquelle j'insisterai. 

LA MARQFISE. 

Laquelle ? 

CATHERINE. 

C'est la permission de disposer de ma ferme 
en faveur de Fancbelle. ( En riant, ) Il est 
bien juste qu'elle soit récompensée de toutes 
les peines qu'elle a prises pour moi. 

LA MARQI-ISB. 

De grand cœur, ma chère enfant; je n'ai 
rien à te refuser. 

FAN C BETTE , baisnnt la main de Catlicrine. 

Oh ! ma bonne maîtresse l 
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H E N R I 9 dans son coin. 

Je serai donc le seul malheureux ! 

LUSSÀN. 

Pourquoi donc y mon ami ? 

HENRI. 

Hélas ! Monsieur , ce matin , que j'étais le 
plus riche des deux, j'étais bien sûr de n'en 
pas épouser d'autre que Fanchette ; mais à 
présent qu'elle a une fenne , comment youlez- 
vous qu'avec mes trois cent quarante h'vres... 

LU s s AN « lianr. 

J'arrangerai cela. Mariez-rous toujours. 

FANCHETTE ET HÇNRl 9 sautant de joie. 

Ah ! Monsieur^ quel bonheur ! est-il possi- 
ble!... 

BONIFAGE9 les réunissant autour de lui. 

Ne songeons qu'à nous amuser maintenant. 
Au bout des épreuves dont la vie est semée , 
il est bien doux de pouvoir se retrouver en 
paix avec ses amis... 

LUSSAN. 

Ses voisins... 

ÉLISE. 

Sa famille... 

CATHERINE. 

Et soi-même î 
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VAUDEVILLE. 

FAHCHETTE, à Henri. 

I. 

Âb! moii Dieu! cfa'est-c'qn'on dira, 

Quand demain j'irons au prcsbylère. 

Puis qu'après on nous verra, 

Toi l' iengora;er, moi d'venir ficre? 

Cijacun de nous se rita , 

Chacun nous jalousera ; 

Puis entin on s'accoutum'ra , 

Ne sachant plus qu'y faire... 

Â m' respecter comme un' fermière. 

BEVBI, à Fanchetle. 

II. 

Livre toi , si tu le veux , 
Au soin d'étaler ta richesse ; 
Moi , je ne dois , je ne peux 
M'occuper que de ma tendresse. 
Du mariage on t'fit peur ; 
Et t pour chasser ta frayeur , 
Je crois qu'il est de mon honneur 
De m'y prendre d'manière 
A rassurer ma p'til' fermière. 
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• OSIFACE. 
III. 



J'ai TÎcuii daof îcs tnranx. 
Sons iunais irooTer one 
Qui pAt trooUer moo repos , 
Qd: pAt Bème cile met 
Mais f^anoor loit nieucir , 
El , je dois m cooTeuir , 
Si le dcttÎD . qall fuit béoir , 
Hc m'eût fait son beao-père... 
J'aunis gwtié notre fenniire. 

ÉLISE. 

IV. 



Moo cher oncle , excUKX-moi , 
Si d'abord )'ai pa tous déplaire : 
A mon âge , oo peat , je ctoi , 
Commettre one erreor passagère. 
Hais . grâce ik cet beoreux jour , 
Avant pca , j'amai dkmi toor ; 
Faire le bien , faire l'amour , 
C'est ce qae je tcox faire , 
A Pexemple de b Cermière. 

CATBEaiSE, au public. 

V. 

Moi , Messieurs , depais deux ans » 



ACTE m, SCÈWE X. 499 

Ici j'ai vécu solitaire ; 
Mais , pour regagner le teros , 
Je vais chercher k me distraire. 
Pour charmer votre loisir , 
Pour me donner ce plaisir, 
S'il ne vous faut qu'un grand désir , 
Un grand soin de vous plaire , 
Vous reviendrez voir la fermière. 
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